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UiTRODUCIIÛft. 



En antr^renant cette histoire rauteur ne s'est pas pro* 
posé de résoudre les questions qui se rattachent à la con- 
dition sociale des fenunes. Ces questions ont jastemeht 
préoccupé les légistes et les philosophes, et si elles ne sont 
pas encore résolues, ce n'est point faute de théories ingé- 
nieuses. Il a voulu seulement apporter de nouveaux élé- 
ments de solution à venir par la connaissance du passé. 

En effet, Texamen critique des traditions, des lois et des 

idées qui se rapportent aux fenunes, faisant connaiti'e les 
obstacles opposés jusqu'ici à leur action naturelle sur la 



Il INTRODUeilON. 

famille et sur la société» conduit à chercher les moyens de 
leur en assurer désormais le légitime et plein exercice. 



Ken que formant la inoitié de Pespèœ hnmame par le 
nombre» les femmes ont peu compté dans son histoire, parce 
qae lemr existence a toqours été confondue avec celle de 
Thomme et réduite aux soins domestiques. Quelques-unes, 
cependant, ont franchi le cercle obscur de la famille, pour 
se mêler au gouvernement ou à la religion. Des reines et 
des prêtresses ont brillé à l'égal des rois et des pontifes; 
mais ces rares apparitions n'ont fait que mettre plus en évi- 
dence la destinée inférieure de toutes les autres, et ne se 
sont d'ailleurs signalées par aucune réforme importante» par 
aucune œuvre durable militant en faveur de la participation 
directe des femmes aux aflSeures publiques. Plusieurs d'entre 
celles qui furent appelées à exercer le pouvoir rivalisèrent 
mfime avec les hommes d'ambition etde cruauté» et se li- 
vrèrent à des actes opposés à la nature pacifique et douce de 
leur sexe. Sans doute l'éducation des cours n'était pas faite 
pour développer leurs qualités distinctives; mais il est pér- 
il^ de s'étonner qu'aucune d'elles n'ait eu assez de résolu- 
tion ou de génie réformateur pour tirer parti d'une situation 
exceptionnelle» et fimder ides lois eapaUes d'améliorer la 
condition générale de leur sexe»et de lui permettre une plus 
grande influence sar la société. S'il s'en fût trouvé une 
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seule» son «ivre n*eâi point péri, et son nom eût été à ja- 
mais inscrit à côté dds mmà&è plmgrands hieaiait««r& de 
rhumanité. 



Les anciennes lois civilos n'ont fait que sanctionner les 
ooiitimies reçues, et dans le s^ le moins ayantageux pour 
les femmes. Elles leur ont imposé plus de devoirs qu'elles ne 
ter ont aeow^é de droits» La fille a été abandomiAe à Ten^ 
tière disposition du père» la femme au)L caprices du mari ; 
la maltresse de maison a été privée de tonte initiative dans 
les affaires de Tintérieur et la mère dans l'éducation des enr 
fimts. La venve senle a joni de quelques privilèges, et a pn 
gérer librement sa fortune» à la condition de rester fijdèle à 
la mémoire de son mari. 



Chez les nations polygames, rinlluence des femmes dimi- 
fioe en raison du nombre de celles qui partagent l'affisction 
de rhonune ; de là, cet abaissement moral de l'épouse, son 
tanpnissaoce àconcevoir età accomplir des acte^ de qneliine 
importance. Elle est, comme les enfants, la propriété de 
riiomme^mA bien pins cher senlementqoe les antres, et dont, 
par la facilité de répudiation, il dispose au gré de ses ca- 
prices. 



IV imoDucnoN. 

Le système du gouvernemeni étant un reflet de la vie de 
fidtoiHe, le ponvoir absolu du père M de l'épon, en Orient» 
s'est reproduit dans le pouvoir absolu du souverain ; il 
fidiail mi tyran en dief pour tons ces tyrans domestiques, 
et généralement là où la femme a compté pour rieu, 
rhomme a joui de peu de liberté. 



Les peuples de l'Europe présentent une heureuse diffé- 
rence avec ceux de l'Asie ; mais là encore» si le temps et les 
événements ont amélioré beaucoup la condition sociale de 
l'homme» ils ont peu changé celle de la femme ; et, àTex- 
ception de quelques lois protectrices de sa personne et de 
ses biens dotaux» les nations les plus cinlisées en sont en- 
core au droit romain ; or» ce di'oit lui interdit de contracter» 
de s'irtdiger dans les circonstances les plnsgraves delà vie»^ 
et laJait passer de la tutelle du pàre à la tutelle du maii. 



La condition de la femme livrée à elloHoaémc est fort pré- 
caire : beaucoup de fonctions sédentaires qui n'étaient pas 
incompatibles avec son sexe ont été prises par l'homme» 
tandis que d* autres fonctions néces^tant le déploiement 
d'une certaine force musculaire lui ont été imposées avec 
des salaires réduits. De là tant de difficultés pom* vivre » de 
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là tant de causes ou de prétextes d'inconduite qui portent 
an grand nonibre de femmes à préférar le bieihètreoii Tifi- 
dépendance dans le célibat à la misère dans le mariage. 



Ken que les théogonies aneieimes aient attriboé an prin- 
cipe féminin une influence à peu près égale à celle du prin- 
ce mâle» la coopération des femmes an entte n'a jamais été 
qu'exceptionnel ou secondaire ; le rôle qu'elles remplirent 
comme prêtresses ne (ht pas équivalent à celni qa'dles rem- 
plirent conmie déesses, et celles qui entrèrent auservicedes 
temples ne lepmmt qu'à la condition de renoncer anx titres 
d'^ouses et de mères. Ici la vierge, symbole visible de la 
pureté divine, ftit l'interprète des volontés célestes. Là, sin- 
gulier contraste,! la courtisane eut pour mission de relever 
par ses charmes, par des chants et des danses, les solen- 
nités religieases. Tout cela, d'ailleurs, n'impliquait point de 
fonctions vraiment sacerdotales, mais attestait l'importance 
attachéean sexe féminin et la nécessité delui faire sa part 
dans la religion. L'exclusion du sacerdoce n'empêcha pas 
les fenunes de contribuer an développement, à la propaga- 
tion et au maintien des croyances religieuses. La pente de 
leiff esprit vers les choses mystérieuses et symboliques, les 
disposait à admettre et à exagérer les interprétations mer- 
veiDenses domiées aux phénomènes de la nature. Sous ce 
rapport, en dépit des coutumes et des lois, elles ont tou- 
ours exercé une actlmi qu'on no saurait CMitester. 
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Tdie firt, en titmé, la atnditiov dm fimes dans le 
pa88& 

Dans son Bkurire monUe «te femmêi, M^Eivest Legonvé 

l'a dépeinte en quelques mots : • ParleronsHM)us du passé t 

• <f est toujours, c'est partout, c'est dans le Ifidi comme dans 
c le Nordf chez les Juifs comme chez les Romains, sous 
t BnBinia comme sous Mahomet, c'est par générations en- 
c tièresetininterrompuesquelesfemmesontété tomber sous 
f les mêmes coups et mourir de la même douleur ! Frappées 
i non passeulement dans leur corps, mais dans leur âme, 

• dans leur intelligence, dans leur dignité; déshéritées, pen- 
i dant une lonfiiesultedesièdes, du droit d'agir et de rivre^ 
c elles se sont vues condamnées à remplir en subalternes 
« les rOies sacrés de filles, de femmes et de mères; et con- 
€ damnées par qui ? Par leurs protecteurs naturels. C'étaient 
€ leurs pèm les déshéritaient, leurs maA 

« maiaot ; leurs frères quiles dépouillaient; leurs fils mêmes 
t qui les gowenutat* • 



Qn*est leur condition dans le furéseiitt que senhlneBe dans 

l'avenir? De ces deux questions,runep^t être examinée par 
Q&coupd'ceil jeté sur les bmbuts et instituto» des peq^ 
modernes ; Tautre, quoique souvent débattue et habU^ent 
traitée, ne labse pas i»4v<rir desfdutkm procM^ 
les facultés intellectueUes de la feoune n'auront pas rew 



Digitized by Google 



iNTiuœixmoN. 



vn 



Umt leur dé?doppement» il sera très-diffieOe de juger le 
rôle social définitif qu'elle est destinée à remplir. 

Tmitefois, fl est permis de croire et d'espérer que le mou- 
vement civilisateur de notre époque, se tournant un peu de 
ce cftté, finira un jour par changer et amâiorer les coatumes, 
les mceurs, les lois et les idées concernant la plus belle» mais 
non la plus heureuse moitié du genre humain. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Subordination perpéloelie de la lèmme. — Naissance d'une 
fille.— Infanticide, exposition, Tente, substitution d'enfants. 

— Education, travaux cl devoirs des filles. — Hommages 
rendus à la virginité. Tjrpe physionomique des chinoises. 

- Toilette. 

L'existence isolée du peuple chinois, son attentioD 

scrupuleuse à éviter tont conlact direct avec les étnmgers, 
à suivre pour modèles la vie, les pié(eptes et les lois des 
anciens, ces diverses causes ont contribué à maintenir la 
condition des femmes en Chine dans Tétat d*inférioriié oii 
elle nous apparaît dès la plus haute antiquité. 

Le Ta-tsing-leu-lee (lois et statuts de la dynastie 
des THfig) (i), contient sur les femmes des lois aujour* 

(I) Traduit en anglais par Staanton, et en français par Rcaouard 
de Sainte Croix. 2 Tol. iii-S% 
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d'hui encore en vigueur et conformes aux règlements civils 
etadmiuistratifsdu JcAeou-/i, le plusanpien recueil des 
cootames diinoises; en ^rte qu'il n'y a pas, à mi dire, 
deux époque^ distinctes pour l'histoire de la femme chez 
ce peuple* 

Les misrioBDâircs qai ODt s^oorné longtemps en Chine» 
étttdié de pris et attentivement ses mceors, ses idées, son 
caractère et ses institutions, nous apprennent qu'il est de 
principe fondamental dans ce pays que la femme doive 
ttre séquestrée toute sa vie : fille, être l'esclave soumise 
de ses parents; femme, être Thumble servante de son 
mari ; veuve, mettre son honneur à rester fidèle au dé^ 
funt, obéir aux plus proches parents de celui-ci, et ne 
pouvoir même, sans leur agrément, contracter un nouveau 
mariage (1). Enfin, les moralistes et les législateurs chi- 
nois, loin d'avoir tenté d'améliorer son sort, n'ont fait 
que consacrer cette perpétuelle subordination. 

La seule femme lettrée un peu remarquable qu'ait 
possédée la Chine, Pan-hoeï*Pan , dans le premier siècle 
de notre ère, disait : € Nous tenons le dernier rang... 
les fonctions les moins relevées doivent être et sont notre 
partage... Anciennement lorsqu'une fille venait au monde, 
on était trois jours entiers sans daigner presque penser à 
elle ; on la couchait à terre sur quelques vieux lambeaux 
près du lit de la mère ; le troisième jour on visitait l'ac- 
couchée et l'on commençait à prendre soin de la petite 
fiUe(2)/» 

Elle reproduisait en d'autres termes ce passage du 
livre sacré le Chi-King : t 11 naît une fille, on la pose à 
terre, on l'enveloppe de langes communs^ on met auprès 
d^elle une tuile (emblème du tissage delà toilej^ Il n'y a 
en elle ni bien ni mal. Qu'elle apprenne comment se 

(1) Mémoires des missionnaires à Pé-kiug, t. II, p. S27. 
(S) Nous reviendrons dans un autre chapitre sur iea idées de Paa- 
hoei-pAD, coiicernaut les devoirs de son sexe. 
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prépare le vin, se cuisent les aliments; voilà ce qu'elle 
doit savoir. > 

Ce passage résume, parfaitement laconditioA des filles 
en Chine, depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos 
•jours. Est-il surprenant qu'avec des coniumes etdes idées 
aussi peu favorables^ la naissance d'une tiUe soit un mai^ 
lisar égal à celui de la stérilité ! Quelle que Soit la condi- 
tion de ses parents, elle est une charge dont on a hâte 
de se défaire (!)• De là» chez les classes pauvres, ces 
io&atieides et ce^ Ventes de filles, que les lois les {dos 
sévères sont impuissantes à faire disparaître. 

Depuis longtemps il existe à Pé-king et dans les prin- 
cipales villes des asiles nommés ïu-yug-lang (temples 
d^ nouyeanx-nés) , entretenus par l'Etat » où Ton porte 
surtout les tilles. Cette institution a fait peu diminuer le 
nombre des expositions et des infanticides. 

En 1848» le juge criminel de la province de Kouang^ 
Toung (Canton) fut obligé de porter un édit où Ton re- 
marque ce passage ; , ' . 

« Bien qu'il y ait des établissements pour les enfants-trouvés 
du sexe féminiD, cependaut on n*a pu détruire eette révoltante 
pratique, qui est un outrage à la morale et à la civilisation, et 
qui brise l'harmonie du ciel... Les enfants des deux sexes ap- 
partiennent à Tordre du ciel, et s'il vous naît une fille, vous 
devez l'élever, encore qu'elle ne vaille pas pour vous un garçon. 
Si vous la tuez, comment pouvez-vous espérer d avoir des fais T 
Comment ne craignez-vous pas la suite de votre indigne con- 
duite, et surtout les décrets de la justice céleste?... Vous vous 
en repentirez après la vie, mais trop tard... Si vous abandon- 
nez vos filles, dès que vous serez éecoomls, tom smx punis 
selon les lois , esr tous êtes dénaturés, et pour lé crime da 
meurtre de yos enfouis» toos êtes indignes de toute indul- 
genee... » ' 

Des lois ont été portées contre l'infanticide; mais eu 
proportionnant la gravité des peines à l'éloigneinent de 



(1) Y-kiDg» cbap. IV» ode S. 
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parenté, elles autorisent implicitement les père et mère à 
disposer de la personne et de la vie de leurç enfants. 
Dans ee dernier cas» le coupable est puni de 60 coups 
de bambou et d'une année de bannissement (1). 

L'exposition des filles n'étant pas sévèrement punie, * 
les parents s'en font d'autant nsoins de scrupule qu'ils 
savent que les orphelines abandonnées doivent être entre- 
tenues et protégées par les magistrats du lieu de leur 
naissancci toutes les fois qu'elles n'ont ni parents ni 
connaissances capables de les asrister^ et ceux-ci n'ont 
garde de se faire connaître. Le magistrat qui manque à 
ce devoir est puni de 60 coups de bambou (2). 

Cette responsabilité el cette charge imposées aux ma- 
gistrats ont pour inconvénient de leur laisser fermer les 
yeux sur les infanticides. 

Un antre effet déplorable de la défaveur attachée à la 
possession d'une fille, c*é$t de pousser ses parents à la 
vendre. Bien que cette coutume soit clandestine, elle n'en 
est pas moins fréquente. 

Elle a enfin pour effet la substitution d'enfants. Il 
arrive souvent qu'à la naissance d'une fille un père, qui 
n'a pas eu d'autre enfant, corrompe la sage- femme 
pour lui substituer un garçon acheté à quelque malheu* 
reuse, ce qui s'appelle prendre un dragon en échange d'un 
phénix; car, malgré le mépris dont les filles sont l'objet, 
cetfe substitution est fort réprouvée et sévèrement 
punie (5). On applique sans doute au délinquant cet ar« 
ticle du code pénal: <r Quiconque garde comme esclave,, 
dans sa maison, le fils ou la fiile d'un homme libre est 
puni de 100 coups de bambou (4). » ' 



(i) Ta4iing'Uu'lee, sect. 819. 

/t) Ta tiing-leu-lee, 111* dit., sect. 99. 

/3) Davis, la Chine, t. I, p. 272. 
)4) lll'div., aect. 78. 
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Celte déplorable distinctioa eatre la naissauce d'une 
Me et oella d'uo fils produit souvent des scènes de ri- 
valité entre les différentes femmes du même mari. Dans 
le drame intitulé : Un héritier dam la vieillesse , 
l'épouse d'un vieillard, n'ayant qu'une fille» cherche k 
éîincer , de concert avec celle-ci et son gendre, une con- 
cubine de cet homme qui, étant grosse, est devenue un 
objet de jalousie poiïr. tous trois, mais non pour le vieil- 
lard qui en espère' un fils. Cette concubine accouche en 
effet d'un fils, mais elle est aussitôt séquestrée et cachée 
avec lui pendant trois ans ; au bout de ce temps Tépouse 
les délivre , sa jalousie étant vaincue par cette considé* 
ration que si son mari n'a pas d'héritier mâle, personne 
ne sacrifiera à leur mémoire; un fils seul pouvant sacri- 
fier en l'honneur de ses père et mère» 

L'éducation des filles, en Chine, ne s'accorde que trop 
avec la réprobation attachée à leur sexe. 

Dans les familles où les femmes ne doivent être assu- 
jetties à aucune occupation du dehors , ou a recours à 
toutes sortes de moyens pour les rendre sédentaires et les 
dérober aux yeux du public. Aussitôt qu'une fille vient 
au monde on entoure ses pieds de fortes bandeleties, pour 
ks empêcher de grandir. On comprime les orteilSt on les 
replie sous la plante du pied jusqu'à ce qu ils finissent par 
] être adhérents. On presse en même temps les talons de 
manière à les faire rentrer dans les pieds (i ) . 

.Celle opération rend la marche des femmes lente et 
pénible , mais en même temps lui imprime un dandine- 
ment qui ne manque pas de ffrâce et que Ton compare 
au balanoemeât diu saule. 

Les femmes tariares n'ont point adopté cet usage; il 
n'est pas non plus et il ne pourrait être pratiqué dans les 

(1) Barrow, f oyage en CAine, t. I, p. iiO 
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familles pauvres où les femmes sont, aiosi que les hommes^ 
liTrées à des oeeupations extérieures. 
• Autant les Chinois ont multiplié les moyens d'instruc- 
tioD pour les jeunes gens, autant ils ont négligé et même 
léproûTé la culture intellectuelle des jeunes filles. 
' D*aprës l'ancien recueil des rites^ le Li-ki, dont les 
prescriptions, sous ce rapport, sont encore en vigueur» 
la fille, dès l'âge de dix ans , ne sort plus. Une institu-» 
trice lui apprend à être polie, décenté, k écouter etk 
obéir, à filer le chanvre, à travailler la soie, à tisser di- 
Tersqs sortes d'étoffes, à préparer les habillements, les 
fepas; à Reposer les objets qui doivent être offerts en 
aaerilice. 

A quinze ans, si elle est fiancée, elle prend l'aiguille 
de tête ; à vingt ans die se marie* Si elle perd son père 
et sa mère à cet âge, elle se marie à vingt-trois ans, 
après le temps de deuil. Si c'est un mariage régulier, 
elle devient femme légitime ; si c'est un mariage sans for- 
malités , elle devient femme du deuxième ordre. Enfin, 
il n'est question ni d'écriture ni de calcul, tout au plus 
de lecture (i). Un proverbe Chinois dit qu'on ne leur 
apprend pas à lire parce qu'il y a de mauvais livres. La 
même raison aurait pu être opposée k l'instruction des 
jeunes gens. On comprend que cette ignorance où l'on a 
toujours laissé la femme en Chine ait contribué à la main- 
tenir, vis-à-vis de l'homme, dans nn état d'infériorité 
morale et intellectuelle capable de justifier, en général, 
la mauvaise opinion qu'on a d'elle. 

Aujourd'hui encore il èst d'usage de poser une tuile 
sur les langes de la jeune fille qui vient de nattre, parce 
qu'autrefois les femmes se servaient d'une tuile pour 
presser la toile qu'elles tissaient; elle est restée Tem- 
blême de leur principale occupation. 

■ 

(I) E Blot, Eêiai sur VhitU iê IHnêtruet pMiqut en Cftîiie, p. 3t. 
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La culture des arts est géaéralemeot peu favori^éa 
chez les filles ; toutefois qoelquesHines poesideiit ut 
grand talent dans la peinture et la broderie sur soie. 

Quaut aux femmes de la classe inférieure, si elles ne 
sont pas enfermées dans la maison , elles n'en sont pas 
plos libres, car on les élève pour les travanx les plus 
rudes ; les voyageurs en ont rencontré dans les champs , 
travaillant avec un enfant sur le dos» pendant que leurs 
maris étaient à jouer, k se promener ou à dormir; li 
voyageur Jobn Barrow en a vu souvent qui aidaient leurs 
maris à tirer la charrue et la hefse (1). 

Les qualités qu'on estime le. plus dans les filles et 
qu on cherche à leur inculquer se trouvent résumées daw 
le Kiai-gin-y (liv. ix) : 

• Une fille doit être aussi près de sa mère que son ombre; 
les soins raffinés de la parure, le goût des nouvelles et des 

lectures frivoles, sont d'autant plus funestes à sa jeunesse qu'elle 
s'y livre avec plus d'ardeur. La modestie et le silence, la dou- 
ceur et la timidité, l'amour du travail et de la solitude, son 
respect pour ses parents et son amitié pour ses frères décident 
de sa réputation... On devine ce que sera une fille dans la 
maison de son époux en voyant ce qtif elle est dans celle de ses 
parents. » 

Bien que les fiDes soient élevées en vue du mariage, 

celles qui font vœu d'une perpétuelle virginité sont Tobjet 
d'une vénération toute particulière. Cette vénération date 
de loin , car elle fiiit partie des traditions primitives de 
la Chine. Il y est raconté que la fille de Fou^hif Tun 
des premiers empereurs, obtint d'être vierge et épouse 
tout ensemble» 

Deguignes rapporte que dans une ville de Kiang-nan, 
il y a beaucoup de ces vierges ; leurs maisons sont ornées 
d'inscriptions , prérogatives qu elles tiennent de Tempe- 

(i) Foifage §n CAitie, 1. 1» p. 230 • 
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reur lui-même, lorsqu'elles sont restées vierges jusqu'à 
quarante ans 

Aiosi le plus graud mérite qu'on impute k une fille 
en Chine, c'est de se soustraire aux lois de la nature et 
aux douceurs de la famille* 

jSotts Chi-tsouog, dans le quinzième siècle de notre ère» 
deux jeunes filles que leur père voulait vendre et prosti- 
tuer, s'élant jetées à la rivière, l'empereur, pour rendre 
bommage k leur chasteté, leur fit ériger un monumeut 
avec cette inscription : Am deux illwtreM merget^ 
C'était une noble protest«ltion contre les abus de l'autorité 
paternelle trop favorisée par les mœurs et les lois du 
pajTs. Peut-être eul-il mieux fait de réformer eet état de 
choses par de nouvelles lois. 

Le système d'éducation des filles, en Chine, n'est pas 
plus favorable à leur développement physique qu'à leur 
développement moral ; les charmes dont elles sont douées 
n'ont pas été du goût de tous les voyageurs. 

L horreur des chinois pour les alliances étrangères a 
contribué à maintenir leur type originaire de physionomie^ 
et la description que les anciens auteurs ont faite de la 
figure particulière des chinoises, à leur époque , se rap- 
porte beaucoup à celle que nous en ont laite les voyageurs 
modemès. Elles ont la taille généralement petite et mince, 
le nez court, les yeux fendus et retirés du côté des tena- 
pes, la bouche étroite et les lèvres vermeilles. 

Elles mettent presque toutes du fard blanc ou rose, et 
dès l'âge de sept à huit ans commencent à se peindre 
la figure (2). £lles sont propres et modestes dans leurs 
vêtements ; leur chevelure, noire comme le jais, est at- 
tachée en nœud sur le devant de la tête et ornée de fleurs 
artificielles (5)« 

(«) Voyage àPé-King,t. II, p. 279. 

(2) Deguignes, Voyage àJPé-kinq, t. il, p. 160. 

{5; Barrow, t. III, p. 323. 
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A rinstar des hommes elles laissent pousser leurs ongles 
de toute leur longueur. 

Quelques modifications ont cependant été apportées 
dans leur toilette, par suite du progrès de l'industrie et 
du commerce extérieur. Anciennement les femmes riches 
portaient des ceintures fixées par une agrafe, et ornées de 
pierres précieuses ; celles de la classe ordinaire portaient 
des robes non teintes et un voile ou une coiffe de couleur 
grisâtre. Les femmes des hauts dignitaires repliaient leurs 
cheveux sur les côtés de la téte et les frisaient* 

Dans les temps de deuil ou de tristesse elles laissaient 
tomber leurs cheveux épars; les veuves les coupaient 
et conservaient seulement une mèche de ehaque c6té.de 
la téte. On se servait d'un miroir métallique pour la toi« 
lette, et d'un peigne d'ivoire pour .retenir les cheveux 
lissés, pommadés (i). 

Les rapports de commerce et d*industrie des Chinms 
avec les peuples voisins leur ont fourni des étoffes, des 
ornements, des bijoux que les dames chinoises n'ont pas 
dédaigné d'ajouter à leurs parures traditionnelles* 

Bien que les Tartares aient emprunté à la Chine plus 
de coutumes qu'ils ne lui en ont imposées, leurs femmes 
semblent avoir peu imité les GhinoiseSé 

Le voyageur anglais John Barrow, attaché il l'ambas- 
sade anglaise en Chine , en qualité d'astronome et de 
mécanicien , rapporte qu'il voyait beaucoup de femmes 
allant seules dans les rues de Pé-Ung, tantôt à pied, 
tantôt à cheval, à la manière des hommes. C'étaient des 
femmes tartares ; elles portaient de longues robes de soie, 
des souliers en satin brodé. Leurs cheveux étaient relevés 
et lisses, le visage était teint de rouge et de blanc, mais 
leur altitude semblait moins modeste que celle des Chinoi- 
ses. Celles-ci demeurent scrupuleusement renfermées dans 

(i) CM-Mng, du VIU, oito t. 

i. 
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leurs maisons à Pé-king. Quand on passe devant ces 
maisons dont la porte est ouverte, on y aperçoit des jeunes 
fillès la pipe k la bondiet se retirant anssitAt à la vue des 

hommes (1). 

Cette coutume de fumer soit du tabac, soit de l'opium, 
M une introdvetion modterne en Chine, et ce n-est certes 
pas la plus civilisatrice. 



CHAPITRE IL 



Orfj^ne du mariage. — Âge des fiançailles. — ConditiODs pré- 
liminaires. Entremetteuses. — Célébration. — Femme 
principale. — Mariages défendus. — Polygamie. — Femmes 
seconaes. — Condition intérieure des femmes. — Rapporta 
entre elles. — Droit du mari. — Devoirs de la femme. — 
Délits prévus. — Causes de répudiation. — Adultère. — 
Abus de pouvoir. — Veuvage. — > Opinions sur le mariage. 



C'est parTexamen des lois et coutunaes concernant le 
mariage qu'on Juge le mieux de la condition sociale des 
femmes chez un {>euple« Cet eiutmen appliqué à la Chine, 
nous y montre la femme entièrement subordonnée au bon 
plaisir de l'homme , et ne retrouvant la dignité de SOD 
sexe que dans le rôle de mère. 

On attribue à l'empereur Foii-hi l'institution du ma- 

(1) yoyage en Chine^ 1. 1, p. 163. 
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riage, et Ton dit qu'avant cette époque les hommes con* 
Baissaient leorç mères mais mm leon pères, et ija'oa m 
s^fait point les hommes des iiemmas. 

Dès que le mariage fut institué on offrit des peaux pour 
présents de noce. Ce genre de don indique bien oa état 
mial où les objets de première némsité étaient refudés 
comme les plus précieux. 

L'importance de cette institution inspira des lois des- 
tinées à en régler les conditions et le cérémonial. Le 
grand philosophe moraliste Khoang-tsen ( Gonfuduii) si 
justement vénéré des Chinois, en a souvent fait ressortir 
les avantages. Dans son appendice à V Y-kingf livre 
sacré, il dit : « S'unir en mtriafpe est le grand but dn eîel 
et de la terre; si le ciel et la terre ne s'unissaient point, 
tous les êtres ne naîtraient point à la vie. L'union en ma- 
riage est le commencement et U fin de Tbomme. » 

Dans les lois et cèotnmes eooeermmt le mariage, 
Tesprit positiviste et cérémonieux de ce peuple s'est 
révélé comme en tontes dioses; et elles ont peu 
diangé. 

Le bouddhisme lui-même n*y a pas apporté de modifi- 
cation sensible, malgré son origine indienne, et, d'ail- 
leurs, selon lui, les mariages sont prédestinés : le fénie 
Tou-Lao unit d'avance tons les couples avec nn cordon 
de soie, et rien ne peut empêcher cette union. Mais ce 
n'eat point là^ à ce qu'il semble, une garantie de l)on- 
lienr, car les mariages dunpis ne jouissent pas tons d'une 
parfaite harmonie. 

Le livre Xlil du Teheou-li parle d'un officier pré- 
posé anx mariages (llei^clii). Cet officier veille k œ ^ 
l'homme se marie à trente uns et It femew à vingt ans. 
Cette coutume, sans être obligatoire, a été assez constam- 
ment suivie ; il y est £ait allusion dans les entrelûm 
fmiiier$ de ILhonng-taeu. Ce ange, interregé sur ce a»* 
i6t, répondit : c J*ai entendu dire que, d'après les rileS| 
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rhomme prend une fenome à trente ans , la femme prend 
un mari à vingt aas. Pourquoi ue se marieraient-ils pas 
plus tard? > Khoung-tsea répondit : < L'âge fixé ainsi 
par les rites est une limite qu'on ne peut dépasser. 
L'homme prend le bonnet viril à vingt ans ; il a les con- 
ditions néœssaires pour devenir père. La fille à quinze 
ans prend Taiguille de tête; elle a les conditions néces- 
saires pour être donnée à un homme ; alors ils se marient 
de leur propre volonté. » JNous verrons que ces derniers 
mots ne se trouvent pas sanctionnés pâr les mœurs et les 

lois de la Chine. 

A la lune du milieu du printemps ^ ce même officier 
bit rastembler les hommes et les femmes non encore ma* 
riés, les engage à observer les six rites du mariage et fait 
, punir ceux qui ne se conforment pas aux édits à moins 
d'une cause toute spéciale. 

Mais plus généralement les mariages sont décidés et 
conclus par les père et mère des deux familles, sans Tin- 
tervention de cet ofiicier. Négociés dans l'intéréi des pa- 
rents plutôt que dans celui des enfants , le consentement 
4es nns est indispensable et celui des autres n'est que 
secondaire pour ne pas dire inutile. 

Les conditions en sont arrêtées longtemps avant que les 
parties soient en âge nubile, parfois même on en convient 
avant leur naissance. Deux amis se promettent d'unir les 
enfants qui naîtront d eux» si c est une liiie et un garçon, 
et pour garant de cette promesse rédproque^ ils déchirent 
Tun et Tautre leur tonique, et en échangent mutuelle«- 
ment une partie afin de se la représenter en temps et lieu. 
Quant aux eniantSi la piété filiale leur lait une loi de 
remplir rengagement de leurs pères* 

Il existe de temps immémorial des entremetteurs de 
mariage qui se chargent de trouver des prétendus , de 
mettre les deux familles en relation , de convenir des 
danses de Tunion, de^fiser la yabar des présents : c Sans 
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eotremetteuse, dit le Chi-king^ commeui obtenir une 
épouse (1)? » 

Dans ua drame du neuvième siècle de notre ère, une 
entremetteuse apparaît avec uae cognée à la main, em- ^ 
blême de sa mission. 

Les préliminaire&du mariage sont souvent terminés et 
son accomplissement arrêté avant que les fiancés aient pu 
se voir. La loi n'intervient qu'après la cérémonie des 
fiançailles pour consacrer les promesses mutuelles. 

En effet, si entre les fiançailles et l'union définitive le 
père de la future promet sa main à un autre , il est con*. 
damné à 70 coups de bambou ou à une amende propor- 
tionnée ; même peine pour celui qui accepte cette pro- 
messe, sachant que la future est engagée. Les présents 
de noces déjà faits sont confisqués au profit du gouverne- 
ment. Quant à la jeune fille , elle est rendue à son premier 
fiancé, à moins que celui-ci ne se retire ; alors il reprend 
ses présents de noces^ et la future est libre d'offrir sa 
main au second. 

Si c'est la famille du prétendu qui se refuse à lexécu- 
tion du contrat, et fait des pr^nts de noces à une autre 
famille, l'auteur principal de ce délit est puni comme 
les précédents; le jeune homme est tenu d'épouser sa pre- 
mière fiancée et de laisser à la deuxième les présents de 
noces qu'il lui aurait faits. 

Il va sans dire que des officiers . publics interviennent 
pour Taccomplissement définitif du. mariage (â). 

Le mari n'achète pas précisément sa femme , cepen- 
dant un père ne donne sa fille en mariage qu'en retour 
d'une soomie^qui varie suivant la fortune de l'époux et le 
nng de ce père. Une faible partie de cette somme est 
consacrée à Tachât des vêtements et des parures de la 

(1) Première partie, ch. XV, ode S. 
CS) Qhi'kin^^ cliap. YI, ode 8.. 
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jêuae filk ; eUe n*apporte rien de plus : sa dot c'est clle- 

mème. 

Une coutume digne d'une civilisation plus avancée que 
celle de la Chine, consiste dans la déclaration préalable 
des infirmités ou des imperfections physiques , non appa- 
rentes, des futurs. 

Il faut dire à la honte des sociétés européennes, od le 
système de monogamie devrait rendre cette déclaration 
encore plus obligatoire , que loin de suivre une pareille 
coutume, on y dissimule avec soin les imperfections qui, 
plus tord, deviennent des motifs ou des prétextes d'infi- 
délités et de rupture. 

Le printemps est la saison choisie de préfikenee pour 
la célébration des noces; la premidre lune de Tannée 
chinoise, en février, est regardée comme Tépoque la plus 
favorable, c'est le mois oii fleurissent les péchera, de là 
ces fréquentes allusions, ces poétiques rapprochements 
entre la fleur du pécher et la jeune fiancée. 

On lire aussi les horoscopes des deux futurs époux au 
moyen de la combinaison de huit caractèros que Ton 
compare, pour voir s'il y aura compatibilité d'humeur ei 
de destin entre les époux. 

Enfin, lorsque les deux familles sont demeurées d'ac- 
cord et que les présents ont été agréés, les père et mèns 
de la jeune fille désignent le jour de la célébration. Jusque 
là les futurs peuvent s'entrevoir, correspondre par letires, 
mais non se fréquenter. 

Dans les maisons riches, les trois nuits qui précèdent 
h mariage smit signalées par des illuminations inté- 
rieures, moins en signe de joie, qu'en signe de tristesse, 
car le mariage d'un fils est regardé comme l'image 4% 
la mortdu père, sans doute à cause du vide que son départ 
laissera dans sa famille, s'il est obligé de la quitter. 

De son côté aussi, la jeune fille, après avoir reçu dea 
cadeaux de ses farents, voit veur ses sou», ses amies. 



EN GHIN8. 18 

• 

[K)ur pleurer avec elle, non sans raison, car elle va être 
livrée à la discrétion d'un inconnu et de nouveaux parents. 

Aa jour fixé« Tépoux richemeot vêtu se rend à la* 
maison de sa fiancée, s'iocline devant son beau-père, sa 
belle-mère et les autres parents de la jeune fille, et celle- 
ci, après s'être inclinée également devant eux, est pla- 
tée dans un palanquin orné de plumes de l'oiseau li\ 
espèce de pélican, pour être conduite à la maison de son 
futur. Plusieurs personnes des deux sexes portent ses 
e&ts et des lanternes même en plein jour y usage 
traditionnd rappelant" Tépoque où Ton célébrait les 
mariages pendant la nuit« Des musiciens les accompa- 
gnent. 

Souvent la fiancée est ainsi présentée à son futur avant 

d'avoir été vue et agréée par lui : on remet à celui-ci la 
clef qui renferme sa femme dans le palanquin; il s'em- 
presse de rouvrir. Si elle ne lui convient pas, il la ren- 
v(He chez ses parents ; mais alors il perd les présents qu'il 
a donnés. Si elle est agréée, on la fait descendre; elle 
entre avec lui et ses parents dans une salle où ils saluent 
tous deux le thim (ciel) . Ils se rendent ensuite au repas 
nuptial. Avant de s'asseoir, la jeune femme s'agenouille 
par quatre fois devant son mari, signe caractéristique de 
subordination; le mari, à son tour, se prosterne devant elle; 
mais uniquement par respect ; puis ils se mettent à table, 
mangent et boivent en tête à léte, tandis que les parents 
sont réunis en grand banquet dans deux salles voisines, 
rune destinée aux hommes, Tautre destinée aux femmes. 

Pendant le repas on apporte aux époux deux coupes 
pleines de vin; ils en boivent une partie et mêlent ce qui 
reste dans une seule coupe qu'ils se partageât et boivent. 

Il va sans dire que la pompe du mariage est en raison 
de la fortune et du rang des deux familles (1), et qu'il 

(1) Grotkr, auioin dê ta Chinée t. XI, chap. i. 
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ne 8*agU id que du mariage de la femme principale 

choisie ordinairement par le père et la mère du jeune 
homme dans une famille égale à la leur. 

Chez les hauts fonetiODDaires, lorsqu'un mariage a été 
résolu» le futur monte dans une chaise kbras, élégam« 
ment ornée, suivie d'une troupe d'hommes à cheval por- 
tant des lanternes et jouant des instruments. Il se rend 
auprès de sa fiancée, la fait monter en palanquin el 
l'amène au domicile conjugal. Là, des femmes la prennent 
dans leurs bras et la tiennent au-dessus d'une terrine de 
charbon de bois, déposée à la porte. Elle entre dans une 
grande salle et invite les personnes présentes à partager 
Vareca (noix de Bethel), puis elle est conduite à la 
chambre nuptiale, où le futur lui enlève le voile qui la 
couvre. Une table est dressée; on boit la coupe d'alliance, 
ei après le repas chacun se retire et on laisse les époux 
seuls. 

Le lendemain les nouveaux mariés vont présenter leurs 
hommages à leurs parents et reçoivent leurs amis. 

La fêle nuptiale dure quelquefois tout un mois, 

La jeune fille n'a point quitté la maison paternelle sans 
avoir reçu les instructions de ses parents. Suivant le 
livre des rites^ sa mère l'accompagne jusqu'à la porte 
de sa nouvelle demeure et lui donne ce conseil < Ne 
t'oppose pas aux volontés de ton mari ; &ire de l'obéis- 
sance et de la soumission sa règle de conduite est la loi 
de la femme mariée. > 

Le TcheoU'li entre jusque dans les détails de la toi- 
, lette, et déclare que lorsqu'on marie sa fille, les huit ob» 
jets précieux , les étoffes de soie noire, ne doivent pas 
dépasser cinq paires de pièces. 

L'étoffe de soie noire est la couleur de h femme comme 
emblème du principe femelle ou caché; elle se rapporte 
principalement aux mariages des personnes de classe infé- 
rieure. 
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Il ne s'agiti dans tout ce qui précède^ que du mariage 
de la femme priDcipale« laquelle est choisie ordinaire- 
ment prr les père et mère du jeune homme. Cependant 
rinlervention d'entremetteurs ou d'entremetteuses a fait 
oaitre des abus, des supercheries que la loi a du prévoir; 
ainsi , ta substitution d'une femme à une autre est 
punie de quatre-vingts coups et le mariage est nul. Celle 
d'un prétendu à un autre entraine un châtiment encore 
plus sévère. Toutefois le mariage , dans ces cas là , 
peut s'accomplir quand les deux prétendus sont d'accord 
et quand aucune réclamation ne s'élève de la part d'un 
premier. 

Si le prétendu enlève sa fiancée avant le jour du ma- 
riage, il est puni de cinquante coups ; si la prétendue refuse 
de cohabiter avec son mari, l'auteur seul du mariage subit 
également la peine de cinquante coups. La loi ne pouvait 
imputer à la jeune fille la rupture d'un mariage auquel 
sa volonté a été étrangère; il faut cependant que les mo- 
tifs de sa répugnance soient bien graves pour qu'on y 
fiisse droit. 

Il est d'usage traditionnel qu'après un certain temps 
de séjour dans la maison de son mari^ la femme aille 
passer deux ou trois mois diez ses propres parents , soit 
pour les consoler du chagrin de son absence, soit pour 
faire près d eux ses premières couches. 

On ne saurait trop approuver un usage qui renoue 
ainsi les liens d'affection entre une mère et sa fille ; la 
fille surtout y trouve un grand soulagement au joug nou- 
veau qui lui a été imposé. £n effet, la femme principale, 
en passant des mains de ses père et mère aux mains de 
son mari , ne fait que changer de servitude; elle dépend 
désormais des parents de celui-ci ; elle ne peut pas 
même s'asseoir, à la table de son mari ni de ses fils ; si 
elle ne les sert pas elle-même, elle doit présider au ser- 
vice et ne manger qu'après eux. Cependant ou l'a com- 
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parée à la mater familias des Romains, bien qu'elle 
n'ait aucun des nobles privilèges accordés à la matrpaeé 

Le Gbioois trop pauvre pour foire les présenta d*usage 
au père d'une jeune fille, Toblient quelquefois au moyen 
de services personnels, comme chez les anciens Hébreux. 

Si la femme unique ou principale d'un artisan n'est 
point séqaestrée comme celle d'un homme riche, elle 
est soumise aux plus rudes travaux. Enfin , exclue de 
Théritage de son père et de son mari, elle se trouve à 
leur mort dénuée de tout ; de là ces nombreux suicides de 
femmes veuves ou abandonnées qui se pendent ou se 
jettent dans des puits. 

Le mariage entre personnes ayant 1^ même nom est 
rigoureusement interdit; cette interdiction doit faire 
naître de grands embarras, les noms de famille étant peu 
multipliés en Chine (1). £lle est attribuée au plus ancien 
empereur de la Chine, à Fou-hit près de trois mille ans 
avant notre ère. La loi a sanctionné cette interdiction en 
faisant infliger soixante coups de bambou aux délinquants 
et en cassant le mariage. 

Les Chinois sont tré-scrupuleux au sujet des mariages 
entre parents. La loi punit comme incestueuses les unions 
avec les personnes parentes jusqu'au quatrième degré, 
comme celles faites avec des sœurs, " filles de la même 
mère, quoique nées de pères différents, ou avec les belles- 
filles d'un premier mari (â)^ 

Nul ne peut épouser ni sa belle-sœur, ni sa nièce, ni 
la sœur de son beau-frère, ni celle de sa belle-sœur, ni la 
sœur de la femme de son petit-fils, à peine de mille coups ; 
c'est presque la peine de mort pour ceux qui n'aiuraient 
pas lé moyen de payer l'amende correspondante. Le 
mariage entre oncles et tantes est puni de quatre-vingts 

(1) Dayis, la Chine, i. I, p. â55. TthMng^Un^Ue, di.YUI, 6* dir . 

(2) Dftf is, U Chine, i. 1, p. 460. 
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coups. Tous ces mariâges soni annulés et les présents de 
Doce confisqués au profit du gouvemeniefit. 

Des peines moindres sont édictées contre ceux qui 
épousent les veuves de parents au quatrième degré. Il 
s'agit notaminent de mariages faits avec les princi- 
pales femmes, car la peine infligée pour les mariages 
avec les femmes inférieures de ces parents est moindre 
de deux degrés. 

Uialerdiction de ces mariages a eu pour but princi- 
pal, dans Torigine, de décentraliser» en quelque sorte, les 
influences de parenté. 

En 1631, Ta'i'tsoung, empereur tartare, qui avait 
pris pour modèle Tancien gouvernement chinois, fit des 
règlements sur les mariages des Tartares-Mantchous, aux- 
quels il défendit d'épouser leur belle-mère , leur belle- 
sœur ou leur nièce , et ordonna que leurs veuves choisi- 
raient des maris dans d'autres familles, et que si elles ne 
se remariaient pas, TEtat prendrait soin d'elles (l). C'é* 
tait une protection nouvelle à laquelle les femmes, en 
Chine, étaient peu accoutumées, et il n'j en a point de 
trace dans le Ta-Uing-leu-tee. 

D'autres mariages sont interdits, tel est le mariage 
contracté pendant le deuil d'un père ou d'une mère : les 
délinquants sont punis de cent coups; la peine est de 
quatre-vingts coups, pour le deuil des autres parents > et 
elle est moindre de deux degrés lorsqu'il s'agit d'une 
épouse inférieure. 

Dans tous ces cas, pourtant, le mariage demeure va« 
lable et bien qu'il soit acheté un peu cher, la perspective 
du dénoùment peut décider beaucoup de personnes à 
courir les risques d'un châtiment passager pour une satis- 
faction définitive. 

La condamnation des pères et des mères ne leur en- 

(i) GrOBier, Hi$t, de la CAtne, «• X, p. 449. 



Digitized by Google 



HISTOIRE D£ LA F£MM£ 



lève pas le droit d'inierveoir daus le mariage de leurs 
eu&Dis* Lorsqu'une graad'mère est eufermée pour un 
délit capital , ses fils ou ses filles ne peuvent contrac- 
ter de mariage sans son consentement; ce consente- 
ment donnéy le mariage peut s'accomplir, mais sans 
repas de noce. Le législateur a été- inspiré ici par un sen- 
timent de haute convenance dont on retrouve encore un 
autre exemple dans cette clause qui défend à une femme, 
sous peine de quatre-vingts coups» de se livrer à des 
plaisirs ostensibles, tels que musique, danse / festin , 
pendant que son mari ou uu de ses proches parents se 
trouve en prison (1). . . 

Celui qui épouse^ avec connaissance dé cause, une 
femme condamnée qui s*est soustraite au châtiment , est 
condamné à la peine encourue par cette femme, avec la 
réduction d'un degré si elle a été condamnée à mort* 
Dans le cas d'ignorance, aucune peine ne lui est infligée, 
et ce cas doit être le plus fréquent , car peu de personnes 
s'exposeraient sciemment à une pareille solidarité. 

Pour prévenir les influences qui peuvent naître des 
alliances de famille, le législateur défend qu'un fonction- 
uaire ou officier du gouvernement épouse la fille d'un 
habitant du pays souoiis à sa juridiction , sous peine de 
quatre-vingts coups. 

De même un magistrat qui épouse la fille d'une per- 
sonne obligée de comparaîtra à son tribunal pour être 
jugée par lui, est passible de cent coups : l'agent de oe 
mariage encourt la même peine. Dans ce cas, le mariage 
est annulé, et les présents de noces sont confisqués au 
profit du gouvernement. 

Si un officier abuse de sa position pour obtenir 
une femme par contrainte, il encourt seul la peine 
augmentée de àiàwk degrés de plus. S U. fait contrac- 

(1) Sect. 180. 
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ter un pareil mariage à un de ses enfants, il est égale- 
ment puni. 

Le rapt est poursuivi comme un crime capital. Celui 
qui enlève la femme ou la fille d'un homme libre, même 
pcmr Tépouser, est condamné à la strangulation* Celui 
qui l'enlève pour la donner à un parent, encourt la même 
peine ; quant à ce parent^ il n'est puni qu'en cas de çon- 
niyence. 

Ud fonctionnaire du gouvernement , son fils ou son 

petît-fils qui épouse une musicienne, une danseuse ou une 
comédienne, est puni de soixante coups, le mariage 
est déclaré nul, la femme est renvoyée à ses parents et 
forcée de renoncer à sa profession. C'est un exemple de 
la réprobation attachée par les Chinois à la culture 
des arts, ee qui en explique Tétat imparfait et station- 
naire. 

L'introduction du bouddhisme et les pratiques des 
Tao-ssé ont provoqué des lois à Tusage de leurs adeptes. 
Le mariage des prêtres de Bouddha et de la secte des 
Tao-sse, est considéré comme un inceste ou un adultère; 
le coupable est expulsé de son ordre; ses complices sont 
élément pi\nis. 

Malgré Tindifférence des Chinois pour les cultes reli- 
gieux, les législateurs ont cru devoir, cependant, sanc- 
tionner Tobservance de leurs règles particulières. 

Un chef de famille qui fait épouser à son esclave la 
fille d'un homme libre, est condamné à quatre-vingts 
coups; même peine pour le complice; la peine de l'es- 
clave est diminuée de deux degrés ; c'est encore trop, car 
il n'a pas agi librement. ' 

Enfin,. celui qui trompe en présentant en mariage un 
esclave ou une eschive comme libre, est puni de quatre- 
^ngt-dix coups. 

Telles sont les règles concernant les préliminaires et 
l'accomplissement du mariage. 11 faut examiner ici la 
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condition respecUvo de la femme principale et des femmes 
secondes. 

La polygamie a été pratiquée en Chine dès la plus 
haute antiquité» mais pour eu éviter les désordres on la 
régularisa en accordant une sorte dé légitimité au 
femmes secondes : tout chinois a pn et peut encore épou- 
ser plusieurs femmes, en réservant les droits et préro* 
gatives de l'épouse principale* 

Il est défendu de prendre detx femmes principales 
sous peine de cent coups. Dans le roman des Detix CoU" 
sines , un lettré épouse deux femmes , cousines entre 
elles , dans une même cérémonie ; mais la plus jeune » 
Li, avait déclaré auparavant qu'elle ne serait que seconde 
femme, consentant à s*abaisser à ce rang intime pour 
épouser un homme remarquable par sou savoir. 

On attribue l'immense population de la Chine à la 
faculté qu'ont toujours eue les Chinois d'avoir plusieurs 
femmes» ^ leur industrie, au morcellement de la pro- 
priété, et enfin, à leur répugnance pour la guerre. 

Or, la population féminine y étant la plus considé- 
rable, il en résulte que la polygamie s'enueiieot çt se 
perpétue par son usage même. 

Le Tckeau-H parle du pays appelé Kùtcheou, dont 
la population est en proportion de deux hommes pour trois 
femmes (i). 

Depuis cette époque, la population ayant beatt^oup 
accru, le nombre des femmes a augmenté également ; les 
deux iaits si opposés de la polygamie et de l'exposition 
des filles attestent bien une sorte d'exubérance de la po- 
pulation féminine. 

Les lettrés, pour justifier la polygamie , s'appuieut de 
l'autorité de Khoung-tseu qui, interrogé sur ce sujet, 
disait : c Quand Thabit qu'on porte est vieux, usé, hors 

(i) L. XXXUl, 049. 
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fosage, on peut en prendre un autre, » Il n'admettait 
pourtaot la polygamie que dans le cas de stérilité. Mais le 
préleite svseite Tabas ; l'exemple des empereurs auiori- 
sait d'ailleurs les riches à satisfaire leurs caprices et ils 
ae s eD firent point faute ; la loi sanctionna, en le régle- 
Mtanl, ee qu'elle ne pouTait empêcher. 

Les femmes secondes, appelées Tsieï (petites femmes), 
sont épousées sans beaucoup de cérémonie, il suffit de 
pajer à leurs parents une certaine somme et de. s'engager 
par écrit à les bien traiter. Elles sont égales entre elles 
et soumises à la femme principale; leurs enfants appar- 
tiennent à celles-ci plus qu'à leurs propres mères et por- 
tent son deuil. Si i l'âge de cinquante ans , la femme 
principale n'a point eu de fils, c'est le premier né des 
femmes secondes qui hérite du père (1)^ et, alors, la po- 
sition de sa mère défient presque^ égale à celle de la prin- 
cipale femme, au moins aux yeux du mari» 

MaisdansTétat habituel, la femme principale a tout pou- 
voir sur les enfants des femmes inférieures, c'est ce qu'at' 
teste un passage du drame intitulé : Un héritier dam 
la vieillesse. Le vieillard qui voit une de ses fenomes se- 
condes enceinte, dit à sa principale : « Sia-meï est 
cnednte; qu elle enfante un garçon ou une fille, cet en- 
fant sera votre propriété ; vous pourrez le loueir on ie 
vendre à votre fantaisie. » 11 faut dire cependant qu'il 
exagère des droits auxquels la loi a opposé une certaine 
limite. 

Malgré la faculté d'avoir autant de femmes que le per- 
met sa fortune» le Chinois riche est ombrageux et soumet 
sa principale à une étroite réclusion ; elle ne^peut sortir 
9'en chaises à porteurs « ou dans une sorte de brouette 
couverte, pour rendre visite à une amie ou à une parente. 
Se laisser voir dans la rue équivaut , pour elle, à Tadul* 

(1) Troiûèffle diT«i Mci* 1S« 
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tère, et donne droit au mari de la vendre» s'il peut 
prouver qu'elle a eu intention d'attirer les regards. 

L'épouse principale se venge souvent de l'oppression de 
son mari en opprimant à son tour les femmes inférieures. 
La jalousie d ai>ord, les ennuis d'une vie séquestrée» 
tout contribue à lui donner un caractère acariâtre dont 
elle fait souffrir celles qui l'entourent et sont à ses ordres ; 
elles en reçoivent des traitements quelquefois si barbares, 
que le mari est obligé de les faire loger et vivre sépa- 
rément. 

L'état d'ignorance et de claustration oii sont réduites 
les femmes» condamne les plus riches à une vie frivole; 
la toilette est leur unique occupation, et bien qu'elles re- 
çoivent peu de visiteurs, elles s'ingénient à trouver le 
moyen de rehausser leurs charmes par de brillants atours» 
ce qui rend leurs maris encore plus ombrageux. 

Un auteur peu sympathique, il est vrai, aux Chinois, 
rapporte un fait singulier de jalousie. Une femme 
est-elle malade , son mari fait passer autour de son poi- 
gnet un fil de soie dont le médecin tient l'extrémité pour 
juger de l'état du pouls (i). Sans doute l'auteur qui écri- 
vait à une époque oii l'on ne possédait pas encore de do- 
cuments complets sur les mœurs chinoises^ a tiré des 
conclusions trop générales de faits particuliers dont il 
avait eu connaissance. 

Là puissance du ipari he va pas jusqu'à disposer de la 
femme comme d*uné propriété aliénable. Le législateur, 
chinois a dû prévoir les abûs d'une autorité à laquelle il 
n'assignait pas assez de limites. 11 punit de quatre-vingts 
coups de bambou celui qui cède sa femme à un autre* 
tandis qu'il ne punit que de soixante coups le père qui 
loue sa fille. 



(l> De Paw, Rech$rdk€ê «ur Ui Chinm, U 1> p. 66. 
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La même peine est eocourue par ceux qui épousent 
ou prenneot à loyer les femmes qu'ils sayeDl apparMir à 
d*aiiires. Ces hdJods sont annulées et les cadeau fûts 

dans cette circonstaoce confisqués au profit du gouver- 
nement» 

Le mari n'est point puni pour avoir battn sa femme 
principale^ à moins qu'il ne la blesse ; dans ce cas il 
encourt une peine moindre de deux degrés que dans les 
cas ordinaires où les égaux se font une blessure pareille. 

Cependant si la blessure devient mortdle, il est con- 
damné à la strangulation. 

Celui qui blesse sa femme inférieure est puni d'un 
degré de moins que le précédent ; si le coup est mort^il 
est condamné à cent coups et à trois années de bannis- 
sement (1). 

La loi punit d'une peine égale le mari qui accuse Caus- 
sèment sa femme principale et la femme principale 

accuse faussement une femme inférieure (2). C'est une 
conséquence de l'assimilation des rapports entre le mari 
et la femme principale, d'une part, et entre celle*ci et les 
femmes secondes, de l'autre. 

Celui qui tue sa femme parce qu'elle a frappé ou in- 
jurié son père ou sa mèrci son grand'père ou sa gnnd « 
mère* en est quitte pour cent coups de bambou. 

Le mari n'est pas responsable de la mort de sa femme, 
si elle se suicide pour avoir été frappée ou injuriée par 
lui, puisqu'il a le droit de la frapper sans la blesser. 

Mais celui qui tue sa femme sous prétexte qu'elle a 
manqué de respect à la mémoire de ses ascendants ou 
pour d'autres causes qui ne méritent pas la mort, est 
condamné à la strangulation [5}« 



(1) Scct. 21$. 

(2) 55ect. S37. 
(5) Sed. 293. 
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ËnfiiU la loi punit de quatre-viogis coups celui qui 
Inqppe mie femme enceinte de qaatre-yîngt«dix jours (1). 

Si le mari a le droit de battre sa' femme, il n^a pas 
celui de la faire descendre de son rang, de substituer une 
femme seconde à la principale» sous peine de cent coups. 
Gehn qnî iibrt an premier rang une femme seconde da 
vivant de sa femme principale, sans dégrader celle-ci, 
est condamné à quatre-vingt-dix coups. La loi seule peut 
fiuveéfeheoîrnne femme principale, en cas de délit prévu. 
Seneort n*a donc pas été complètement livré k la discré- 
tion du mari. Il y allait de la sainteté du lien conjugal» 
4éjà trop atteinte par la polygamie. 
^La kri qni doit protéger le faible contre le fort semble, 
au contraire, en Chine, protéger le fort contre le faible, 
car elle punit plus rigoureusement la femme qui mal- 
traite son mari, que le mari qni maltraite sa femme. 
Lès sexes ne sont pas même égaux devant la pénalité. 

La femme principale qui frappe son mari , est punie 
de cent coups et le mari peut demander le divorce. Si 
elle le frappe jusqu'à le blesser, elle est punie de trois 
degrés de plus. S'il en résulte pour lui une iniirmité in- 
curable, elle est condamnée à la strangulation ; s'il en 
meurt, à la décapiution (2). £nfie, si elle le tue avec 
intention, elle est condamné k svbir une exécution lente 
Qt douloureuse, c'est-à-dire le supplice des couteaux. 

La femme inférieure qui frappe son mari ou la prin- 
cipale femme, eneonit nue peine de deux degrés de plus 
que celle subie par la femme principale pour le même 

(1) Seel. 801. 

(2) Il y a poar les CbinoU une grande différence entre la stran- 
gulation et la décapitation. Dans le premier cas, le corps demeurant 
entier, peut lecevoir une sépulture complète; dans le deuxième 
cas, la tète est mise eo cage et abandonnée, le corps seul est lirré 
aux parents. 
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Si quelques circonstances reodeot son délit plus grave» 
k peine correspood à celle enoounie par la toaim plia* 
tîpale. 

La femme principale ou inférieure qui frappe un des 
parents de son mari, est punie de la même peine que 
celni-ei aurait méritée pour avoir frappé ce parent. Si 
celui-ci en meurt, elle est^ condamnée à la décapita* 

tiOB. . 

Toute feuune eonvaincoe de projet de tuer marit 
le père ou la mère , le graud-piNre ou la grand'mère de 

son mari , encourt la mort par décollement; si ce projet 
est suivi d'exécution « elle subit le supplice des cou- 
teanx (i). Son complice est condamné à la décapitation; 

si celui-ci a seul fait le coup, elle ne subit que la stran- 
gulation. 

Toute fenune principale ou iAférieure qui frappe le 
père on la mère, le grand^pèreou Ugrand'mère paternels 

de son mari, après la mort de ce dernier , et même 
lorsqu'elle se sera remariée, subira la même peine que si 
elle les avait frappés du vivant de son conjoint (2), excepté 
dans le cas où elle aurait divorcé, car alors les liens de 
parenté étant rompus le délit devient moins grave* ' ^ 

Le simple fait d'<Aitrage eotraine la peine de mit. 

Une filteou une pettteHBUe qui outrage ses père, mère, 
grand-père ou grand'mère du côté paternel ; une femme 
qui outrage le père ou la mère, le grand -père ou la grand'* 
mère de son mari , sont condamnées à la strangulation» 

La veuve, principale ou inférieure, qui outrage les 
ascendants du défunt, est punie comme si elle T^t âut 
de son vivant (3). 

La femme i^lncipale q« frappe une femnw inférieure 

(1) Sixième dif., sect. âSé. 

(2) Sect. 322. 

(3) Sect. 331* 
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de son mari, subit la même peine que le mari qui blesse 
sa femme principale. 

L*aclion de frapper le père ou la mère d'une femme 
principale, est punie de soixante coups et d'uue année de 
bannissement ; s'il en résulte une infirmité incurable, le 
coupable sera étranglé ; si la mort s'en suit, il sera dé- 
capité (1). 

Le l^islateur» en établissant une ligne de démarcation 
bien tranchée entre la femme principale et les femmes 

secondes, a dû déterminer les rapports des enfants entre 
eux et avec elles. 

Si l'enfant d'une femme principale bat la femme in-* 
férieure de son père, il est puni d'un degré plus fort que 
dans les cas ordinaires. Si Tenfant d'une femme infé- 
rieure bat un enfant des autres fémmes inférieures ^ ou 
un enfant de sa propre mère, il est puni de deux degrà de 
plus ; quand la mort s'en suit, la peine est réglée comme 
dans les ças ordinaires entre égaux (2)« 

Si une femme inférieure frappe des enfants que son 
mari a eus de ses autres femmes, la peine est moins forte 
de deux degrés que dans les cas ordinaires entre égaux« 
Si elle bat les enfants de la femme principale, la peine 
est la même que dans les cas ordinaires» 

Le législateur chinois est d'autant moins pardonnable 
de permeture au mari de maltraiter sa femme qu'il lui 
aecorde beaucoup de prétextes de répudiation , tel sont : 
l^'La stérilité; 2M'iœpudicité ; 3** le mépris envers les 
père et mère du mari ; 4* la propension à la médisance ; 

le penchant au vd; 6'' un caractère jaloux; 7"* une 
maladie habitneDe. Autant dire qu'il peut la répudier 
toutes les fois qu'il le veut. Mais ces causes sont inad- 
missibles si la femme a porté pendant trois ans le deuil 

(1) Snième dit., aecl« MO. 
(S) Seet. 3SS. 
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du père ou de la mère de son mari ; raccomplissemeni de 
ee devoir la reod dif^e de respect et d'yards. Si le mari 
est devenu riche, la faculté d'avoir plnsienrs femmes 
secondes doit le rendre moins susceptible envers les dé- 
bats de sa femme principale. 

Qoand la femme n'a plus de parents pour la recevoir, 
le mari qui la chasse est puni de quatre-vingts coups de 
bambou, et obligé de la reprendre. 

Les femmes des hauts fonctionnaires, dans le cas de 
divorce, perdent le rang qu'avaient leurs maris ; mais 
elles ne sont pas privées du rang qu'elles tiennent de leurs 
enfants, parce que les liens naturels subsistent toiyours, 
nonobstant le divorce des père et mère (1). 

Quand les deux époux sont d'accord pour se séparer, le 
divorce peut avoir lieu de plein droit. 

La femme qui se retire de la maison eonjugale sans 
l'agrément de son mari, est condamné à cent coups, et 
celui-ci a le droit de la vendre. Si pendant la séparation 
elle épouse an autre homme, elle est condamnée à être 
étranglée. 

L'absence d'un raari pendant trois ans n'autorise pas 
la femme à abandonner sa maison ; le juge seul peut 
lui en donner le droit , autrement elle serait condamnée 
ï quatre-vingts coups , et si elle avait voulu se remarier, 
i cent coups. 

La répudiation fait à la femme le sort le plus déplo- 
rable, car. elle se trouve abandonnée et méprisée de tous. 

Parmi les élégies contenues dans le Chi-king^ il en 
est qui expriment des lamentations touchantes de femmes 
fépndiées ; en voici deux exemples : 

« L'ingrat me délaisse au plus fort de l'orage; la plus petite 
«ource ferlilise les plus belles campagnes ; elles s'empressent 
<ielui ouvrir leur sein et moi je suis rejetée avec mépris. 0 

{i) Première 4iy., seet. 
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larmes, o regrets accablants I o ingrat, que tu me ooûtes de 
aoupira..... Qui pourrait te ramener Yert moi? » . 

Et im une autre pièce : 

« Semblables à deux nuages qui se sont unis au haut des 
airs et que les ni us violents orages ne sauraient séparer, nous 
étions liés l'un à l'autre par un éternel hymen, nous ne devions 
plus faire au'un cœur^ la moindre colère ou le moindre dé- 
ffoût eût été un crime, et toi, tri <iue celui qui arrache les 
millei en laissant les racines, ta me bannis de ta maison 
comme ^, infidMe à ma gloire et )i ma vertu, je n'étais plus 
ton épouse et pouYals cesser de Tètre. » 

Ces lamentations nous montrent qu à une époque déjà 
fort ancienne le mari ponvait répudier sa femme au gré 
de ses fantaisies. 

En cas d'adultère de la femme (celui de l'homme n'est 
doint prévu)» le mariage est dissout et le mari qui ne 
nenverrait pas la coupable serait loi-même condamné à 
quatre-vingts coups. 

Le divorce est donc ici obligatoire» comme dans le cas 
tnn délit grave commis par la femme, pour lequel la loi 
veut que les époux soient séparés. 

Lorsque le mari lui-même consent à l'adultère d'une 
dè ses femmes, il est puni comme elle de quatre-vingt- 
dix coups. Mais s'il force sa femme principale ou' infé- 
rieure ou toute autre femme élevée chez lui, à se laisser 
séduire, il est puni de cent coups et le séducteur de quatre» 
vingts; la femme est renvoyée à sa famille; on ne pou* 
vait la punir» en e£fet, d'avoir été Tinstrument passif de 
la cupidité du mari et de la débauche d'un séducteur. 

La loi s'exprime encore plus explicitement en disant 
pins loin que quiconque livrera sa femme principale à un 
autre, pour de l'argent, sera puni décent coups, ainsi 
que l'acheteur, et k femme si elle a consenti ; cet argent 
aera confisqué au profit da gouvernement ; s'il s'agit 
d'une femme inférieure, la peiné sera d'un degré de moins» 
. 11 se peut qu'un mari découvrant Taduiière de sa 
femme, vende celle-ci à son comj^iee au lieu de la dé- 



Digitized by Google 



EN CHINE. 



aoDcer à la justice ;.ee fait reconnu est puni de ceat 
coups (1). 

Dans les statuts supplémentaires annexés à la section 
366, il est déclaré que les individus coupables^d'adultère 
ayec ia femme priodpale d'un officier civil on militaire^ 
seront condamnés avec elle i la strangulation. 

Tout officier civil ou militaire, coupable d'adultère 
avec la femme principale d'un simple particulier , sera 
dégradé et puni de cent conps et portera la cangne pe»- 
dâDt une lune; mêmes peines pour tous les cas ordinaires 
d'adultère* 

Si les coupables sont esdaves, ib subiront cent coups ; 
k besoin qu'on a de leur travail leur &it sans doute 

éviter la cangue. 

Les coqiiplices de l'adultère sont punis d'un degré de 
moins que les coupables principaux. 

Le mari qui surprend en adultère une de ses femmes, 
soit la principale» soit les inférieures, s'il tue sur-le- 
champ le séducteur ou la femme ou même tous les deux;, - 
n'encourt aucune peine; si la femme n'est pas tuée, elto 
sera punie suivant la loi (sect. 366], et vendue au profit 
du gouvernement. 

La femme adultère qui trame avec son complice la 
mort de son mari, subira la mort par une exécution 
lente et douloureuse, et son complice sera décapité ; si* 
son mari est tué sans sa partidcipation , elle sera mi« 
kment étranglée (2). 

Mais en général, la législation chinoise est plus indul- 
gente que toutes les législations anciennes, au $ttjet de 
l'adultère de la femme. 

L'adultère né de l'abus d'autorité, est sévèrement puni. 

Lorsque les officiers civils et militaires, ou leurs 

(l)S«et.368. ' 

(S) Siiièm« dif », sect. 1S5. 
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eiminis, entretieniient des relations a?ec les femmes ou les 
filles des habitants du pays soumis à leur juridiction, la 
peine qu'ils encourent est plus forte de deux degrés que 
dans les cas eoire égaux. Ils perdent leurs places et sont 
déclarés incapables de tout senrice public , la femme est 
punie comme dans les cas ordinaires. 

Une séduction plus odieuse encore est celle de juges à 
l'égiurd des femmes en prison ; ces juges sont punis de 
cent coups et bannis pour trois années. En cas de vio- 
lence, ils sont étranglés, la femme ne subit aucune peine 
pour ce fait (l). Le législateur a bien compris que n'étant 
pas libre, elle n*a pu agir criminellement; 

La simple tentative de séduction entraîne des peines 
plus ou moins fortes, selon les circonstances. 

La correspondance avec une femme non mariée, est 
punie de soixante^dix coups, et avec une femme mariée, 
de quatre-vingts coups. Lorsque Tintrigue est plus directCt 
la peine est de cent coups. 

La videnee faite à une femme mariée ou non, par en- 
lèvement ou autrement, est punie par la strangulation ; 
même peine pour les complices, 

La tentative de rapt est punie de cent coups et du 
bannissement perpétuel. 

Enfin, le créancier qui reçoit une femme de son débi- 
teur pour gage de paiement^ encourt la peine de cent 
coups ; s'il Tenlève de force, la peine devient plus skvère 
de deux degrés ; s'il abuse d'elle, il est condamné à être 
étranglé. Dans ces divers cas la dette est annulée (2). 

La fidélité de la femme k son mari devant survivre k 
celui-ci, quand elle n'en porte pas le deuil, elle sera punie 
de soixante^coups et d'une année de bannisseoient ; si elle 



(1) Sect. 371. 

(2) Troisième dÎT., sect. 149. 
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quitte le deuil avant le temps légal et se livre à la musi- 
que ou à d'autres jeux, elle sera punie de quatre-vingt» 

eoops (1). Il faut donc qu'elle demeure comme absor- 
bée dans le souvenir d'un homme qu'elle avait peut-être- 
détesté. 

Ken que le yeuvage donne à la femme une eertaine in- 
dépendance, il ne lui permet pas de disposer d'elle-même 
sans l'autorisation de ses proches parents, faute de cette 
aatorisation, elle serait poursuivie comme adultère. 

Toutefois, celui de ses parents qui robligerait à se 
remarier malgré elle, serait condamné lui-même à quatre* 
vingts coups; la peine augmente d'un ou de plusieurs 
degrés, proportionnellement k l'éloignement de parenté; 
en effet, moins on a de droit sur une personne plus on 
est coupable de la contraindre. 

Qoant aux époux ainsi mariés leur union peut de- 
meurer légalement valable (1). Mais le code ne dit pas 
si la contrainte en disparaissant laisse subsister le délit ; 
ce qui impliquerait contradiction. 

La femme qui a reçu un titre honorable de l'Empe- 
Teor pendant la vie de son époux, est condamnée à cent 
coups si elle convole à de nouvelles noces, et le mariage 
est rompu. La peine subie par le mari est de cinq degrés 
moins forte. Les présents de noces sont confisqués au 
profit du gouvernement. Celui qui a contracté cette union 
sans connaissance de cause, n'est passible d'aucune 
peine. 

Un statut supplémentaire de la soixante-dix-huitiôme 
section porte que la veuve qui n'ayant point d'enfant , ne 
se r^rie pas, povirra demeurer en possession des biens 
de sa famille, à la seule condition d appeler à lui succé- 
der son plus proche parent. 

Quand les titres dont jouit une famille s'éteignent 

(I) SecU ils. 

9. 
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fintte d*eiifuits mfttes, capables de sneeéder à des dipi« 

•ès héréditaires , la veuve de celui qui les a possédés le 
dernier touche pendant sa vie les émoiaments qui y sont 
ittaehés (!)• On l'intéresse ainsi à ne point se rema- 
rier. 

Le sort de la veuve, tout subordonné qu'il est encore, 
ne manque pas d'une certaine indépendance, puisqu'il 
laisse la femme maltresse de gouverner son intérieur et 
de s'attirer beaucoup de considération par l'habileté ei la 
sagesse d'une gestion sans contrôle. 

Quant à l'homme veuf de son épouse principale » il 
ll*est plus obligé d'en choisir une autre dans une famille 
égale à la sienne , et il a le droit d'élever au premier 
rang celle de ses femmes secondes qu'il préfère ou qui lui 
a donné un fils. La loi ne loi impose même pas de délai 
entre la mort de sa femme et un nouveau mariage ; toute* 
fois, il est mal vu s'il se presse trop de se remarier. 

un commentateur du Litre ie$ rieompmiei et det 
peinez raconte qu'un haut fonctionnaire de l'Eiat ayant 
perdu sa femme qu'il aimait beaucoup , et montrant un 
grand désespoir» l'empereur lui-même chercha à le con- 
soler : cet homme s^en consola en eftt et ne tarda pas k se 
remarier. Alors le même empereur, Thien-chun, furieux 
de ce prompt changement , s'écria ; c Puisque cet 
homme a montré si peu d'attachement pour sa femme, 
comment pourrait-il me servir fidèlement? » Il lui fit 
donner la bastonnade et l'éloigna pour toujours. Voilà un 
empereur qui méritait bien des femmes, mais c'est un 
eiemple unique dans Thistoire de h Chine. 

L'état de veuve honoré dans les hautes classes n'est 
guère possible dans les classes inférieures. Les jeunes 

veuves y sont même invitées par leurs parents et les pa- 

(I) DmaMM dlfii.» Met. 41. 
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renls du ééfttot à épouser des hommes de leur choix 
pane fa'ib en reçoiveitl des gratifications (1). 

Malgré l'état d'infériorité de la femme principale et 
rabjection des femmes secondes, le mariage a toujours 
été en Chine une insiitutioa importante, 

hè- TthwU'U porte que les personnes qui menvear 
sans avoir été mariées seront réunies ensemble dans le 
' même cimetière. L'officier des mariages défend que celles 
qa*on diange de sépulture» parce Qu'elles n'ont pas été 
mariées, soient placées à côté des jeunes gens fiancés à dts 
filles mortes avant l'âge nubile. 

C'est ce même officier qui préside à toutes les discus* 
sîoBs concernant les rapports de Thomme el de la féninie, 
et cela à huis-clos, sous le sceau du secret. S'il s'agit 
de fautes graves » il renvoie les parties devant les 
Nés (2). 

Bien que Khoung-tseu ait consacré par Tautorité de 
sa parole la subordination de la femme, il a fait ressortir 
sa dignité comme épouseï en proclamant le mariage un 
état par lequel lliomme remplit le mieui sa destinée, fl 
distinguait les devoirs communs aux deux sexes et ceux 
qui sont propres à chacun d'eux* La tendresse, la con- 
fiance réciproque, les égards, sdon hû, sont la base de 
la conduite des deux époux. Mais en véritable Chinois , il 
ajoute : La femme est redevable à son mari de tout ce 
qu'elle est; s'il meurt, il faut qu'elle garde le veuvage et 
dépende de son fils aîné. » 

11 ne veut pas qu'elle se montre au-dehors et s'occupe 
de ce qui s'y passe : c C'est en menant cette vie retirée^ 
dit-il, qu'elle jouira parmi ses descendants de la gloire 
de s'être conformée à tous les devoirs de son sexe. » 

Voilà une gloire à venir qui coûte un peu cher dans le 
pfésent. 
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Son disciple MeDg-tseu a également consacré le rôle 
infirieur et subordonné de l'épouse. Il cite le livre des 
rîtes qui porte : c Lorsque la jeune fille se marie, sa 
mère loi donne ses instructions; lorsqu'elle se rend à la 
demeure de son époux , sa mère raccompagne jusqu'à la 
porte, et lui dit ; Quand tu seras dans la maison de ton 
mari to devras être respectueuse, attentive et circons- 
pecte; ne t'oppose pas à ses volontés; faire de l'obéis- 
sance et de la soumis|ion sa règle de conduite est la loi 
de la femme mariée. » 

Le livre des récompenses et des peines, code moral 
de la secte du, Jao, rédigé postérieurement à notre ère et 
commenté surtout par des bouddhistes, prêche également 
la subordination des femmes. Un commentateur se plaint 
que de son temps les maris ne savent pas gouverner leurs 
maisons, sont menés par leurs femmes , et les laissent 
commander à leurs domestiques d'une voix bruyante. Or, 
il n'est rien qui fasse plus de honte à un Chinois que la 
réputation d'être mené par sa femme ; il vaut mieux 
avoir celle de k maltraiter. C'est un fait que constate un 
missionnaire, M. Hue, dans son livre Y Empire chinois , 
rempli de curieux détails sur les mœurs actuelles de la 
Chine. 

Le commentateur ^oute comme correctif qu'une jeune 

femme qui est loin de son père, de sa mère, de ses 
frères, n'a pendant toute sa vie d'autre appui que Té- 
poux qu'on lui a donné ; t Gomment, dit-il, peut-on avoir 
le cœur assez dur pour ne pas vivre en bonne intelli- 
gence avec elle? Si elle est laide de figure , songez que 
votre union avec elle a été déterminée^ par le ciel depuis 
des siècles... Si elle n'apporte qu'une foible dot, songez 
que le destin n'a pas permis que vous eussiez une femme 
riche. » De pareils motifs sont peu faits, il faut en çonve- 
nir, pour exciter l'amonr conjugal? 
Un autre commentateur dit que le mari est la provi- 
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dence de sa femme : c*est de lui seul qu'elle tient les 
choses nécessaires à la vie ; s'il a d€s torU, elle doit lui 
faire de douces représentations ; s'il est dur et inhumain, 
elle doit être patiente et résignée: c Lorsqu'une per- 
sonne naît avec un corps de femme, son malheur, dit-il, 
est toujours ia conséquence des crimes qu*eile a commis 
dans sa vie passée; si elle les aggrave en manquant de 
respect à son mari, elle s'expose à parcourir, après sa 
mort, une des trois carrières malheureuses qui consistent, 
soit à devenir une béte de somme, soit à subir les tour* 
monts de l'enfer. 

Les bouddhistes, on le voit, ont renchéri sur lopinion 
déjà fort défavorable des nmralistes sur les femmes , en 
y ajoutant la sanction de croyances religieuses. 



CHAPITRE UI 

Impératrice mère. ~ Impératrice épouse. — Couronnemenl de 
1 impératrice. — Ses attributions. — Sa toilette. — Ses fu- 
nérailles. — Les autres femmes de l'empereur. — Leurs ti- 
tres, leurs fenctioas. — La cour tartare. — Les concuhines. 
— Les eunuques. 



La première femme de TEmpire est la veuve d'un 
empereur, l'impératrice mère, dont le rôle important est 
constaté par Thistoire. L'impératrice -mère reçoit des 
hommages égaux à ceux que reçoit son fils et celui-ci 
n'entreprend rien sans la consulter. Tous les cinq jours, 
s'il se conforme aux règles traditionnelles, il lui fiiit mue 
visite cérémonieuse. Au pranier jour de Tan et au jour 
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OÙ elle entre dans sa soixantième année , on célèbre une 
féte splendide ea son honneur. 

Ces hommages et eette considération ont éveillé ehes 
plusieurs d'entre elles l'ambition du pouvoir. Nous en 
verrons quelques-unes prendre les rênes du gouverne- 
mentt soit comme régentes^ soit comme nsnrpatrices , 
pendant k minorité ou Tincapacité de Thérîtier légitime. 

Le code chinois porte que les ordres et instructions 
donnés par les impératri^^mères et grand'mères équi- 
Yâlent k emx donnés par Fempereur lui-même (1). 

Quant à rimpératrice, première femme de Tempereur, 
elle jouit aussi de quelques prérogatives , mais il est rare 
que sen nom figure dans les affaires publiques / Elle pré- 
side à tout ce qui se passe dans l'intérieur, sous la sur- 
veillance et la direction d'officiers préposés à cet effet. Son 
pouvoir sur les affaires de l'intérieur n'est limité que par 
celui de Tempereur; et Thistoire a conservé des exemples 
d'impératrices gouvernant aux lieu et place de leurs maris 
incapables. 

L'importance de ses attributions se reconnaît aux céré* 

moniesqui président à son installation, et dont le Tcheou-. 
li a consigné les minutieux détails. 

Le couronnement de l'impératrice consiste : io jQans 
l'enregistrement et la promulgation solennelle du Tchi-y 
ou édit de l'empereur qui la dc^clare impératrice; 2» dans 
la présentation qu'on lui fait des sceaux d'or et de pierre 
pour sceller les ordres qu'elle a le ponvmr de donner ; 
S* dans les hommages solennels que viennent lui rendre 
les princesses du sang, les princesses étrangères, les 
femmes de la cour et toutes celles qui résident dans l'in- 
térieur du palais. 

Au jour de la cérémonie l'impératrice, revêtue de toutes 
les marques de sa dignité , est assise pràs du tr6ne, dans 

(I) Première 4iTi»iOD» sect. 37. 
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une des salles du palais. Des eunuques lui apportent Tédit 
et les sceaux qui la déelareot impératrice ; deux femmes 
de la omr l'avertissent ; elle se lève et se tient debout 

pendant qu'on les dépose sur des tables préparées. La 
maîtresse des cérémonies invite la princesse à se mettre 
ï genoox pour entendre la leetare de Tédit impérial. Cette 
lecture achevée, la nouvelle impératrice fait neuf pros- 
ternations devant les tables, taudis que la musique exé- 
cute divers morceaux; puis die se lève et aceompagne 
eenx qui portent le contrat,le livre d'or et les sceaux jusqu'k 
la sortie de la salle. Elle monte sur son trône et reçoit 
les hommages et félicitations des reines, des princeises et 
de toutes les femmes de la oonr. 

Dès ce jour elle dirige les affaires de l'intérieur et ne 
doit de respect et d'hommage qu'à riurpératrice-mère. 
Elle est distinguée extérieurement des reines , des prin* 
cesses du sang et des concubines, par la magnificence des 
habits, par le diadème, les pendants d'oreilles , le collier 
et la ceinture. Slais elle est assujettie à certains devoirs 
d'étiqiKtte envers rempeiear, comme celni d'envoyer tons 
les jours une des femmes attachées à son service pour le 
saluer et s'informer de l'état de sa santé. 

Le Tcheou4i parie ensuite de l'eiUourage de l'im- 
pératrice, entre autres de petits officiers de l'intérieur, 
chargés d'exécuter ses ordres, de régler son habillement et 
jusqu'à son attitude quand elle est dans ses appartements, 
lorsqu'elle sort on entre ils conrent devant elle pour la 
guider dans sa marche; ils sont ses introducteurs et sesl 
intermédiaires. Us lui indiquent ce qu'elle doit faire et 
dirigent la eondmle des autres femmes attachées à l'inté* 
rieur. Enfin, ils sont se^ délégués pour les compliments, 
et les présents qu'elle adresse aux princes et princesses 
parents de l'empereur (1). 

(l)Lîf.VU. 
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L'impératrice préside à la cérémonie du labourage. A 
cet effet, radministrateur de rinlérieur, au commence- 
ment du printemps, l'invite k se mettre à la tête des per* 
sonnes attachées aux six pavillons , à choisir et à faire 
germer les semences des grains hâtifs et tardiiis, à les 
offrir aux Esprits et à Tempereur. Cette coutume très- 
ancienne est un noble hommage rendu aux travaux de la 
terre, que les Chinois ont toujours eu en grande estime. 

L'impératrice préside aussi à Téducation des vers à 
soie (1). En on mot» elle n'est pas réduite à une exis- 
tence oisive , et quoique renfermée dans le palais , sa 
coopération à quelques travaux dévolus aux femmes a dù 
contribuer aux progrès de Tindustrie. 

Il paraît qu*autrefois elle exerçait une certaine juri- 
diction. Le Li'king rapporte qu'elle présidait à six tri- 
bunaux chargés de prononcer sur ce qui regardait les mé- 
nages de tout Tempire , d'enseigner aux feiçmes l'obéis- 
sance^ et il ajoute : c La fidélité des hommes à leurs de- 
voirs, et la docilité des femmes, font la bouté des mœurs 
sociales, parce qu'elles entretiennent la concorde et la 
subordination, et que la concorde assure la tranquillité de 
TEtat, et la subordination la paix des familles, ce qui fait 
l'aliment, le soutien et le développement des vertus (2). » 

Quelle que soit l'authenticité de cette tradition , elle 
témoigne de l'importance attachée au rang d'impératrice, 

11 n'est pas jusqu'à la toilette de l'impératrice qm ne 
soit minutieusement réglementée» Un directeur est pré- 
posé à ses six habillements, lesquels comprennent la robe 
brodée de faisans variés, deux robes ornées de plumes, 
avec ou sans couleur, une robe jaune, une robe bhincbe, 
une robe noire , toutes avec des bordures blanches. 

Chaque fois qu'il y a uu sacrifice , une réception de 

• 

(1) Le Teheouli^ lit. VII. 

(2) Mémiui $ur Uê Chinois, tome XIV, p. 351. 
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visitear étraoger, ce direcieur prépare rhabillement de 
rimpératrice et eAvA des neuf priocesses ou femmes do 

deuxième rang, des femmes du troisième rang et, en gé- 
fiéral, de toutes les femmes titrées ou concubines impé* 
riales dont il sera question plus loin. 

La robe blanche est Temblême de la sincérité, c est la 
robe de cérémonie que met rimpératrice pour visitei: 
l'empereur ou recevoir les visiteurs étrai^rs. La robe 
ooire est la robe commune que met rimpératrice quand 
elle veut passer la nuit avec l'empereuri ou quand elle se 
repose dans ses appartements. . 

L'impératrice a cinq grands duurs. Le premier est le 
char aux plumes de faisans appareillées ; le devant des 
ornements de la tête des chevaux est garni d'étoffe de 
soie rouge. Le deuxième est le char aux plumes de faisans 
serrées ; le devant . des rênes est garni d'étoft de soie 
variée. Le troisième est le char du repos; le devant des 
ciselures est garni d'étofib de soie, couleur de plume de 
caoard sauvage (1). 

On peut s'étonner de ce luxe à Tépoque ancienne ob 
fat rédigé le Tcheou-li; c'est qu'alors la Chine avait 
atteint Tapogée de ses arts et de son industrie et un état 
de prospérité qu'elle n*a plus dépassé. 

L'impératrice ne sort du palais qu'en de rares cir- 
ooAstances» alors elle est enfermée dans une chaise à 
porteur et escortée d'un groupe d'eunuques k pied. Il fiiut 
que tout le monde disparaisse des endroits par où elle 
passe. A son exemple, les femmes des hauts fonctionnaires 
prennent toutes sortes de précautions pour n'être pas 
aperçues, et le Lùking dit que certaines femmes préfé- 
reraient la mort à la honte d'être vues (2). 

L'empereur et l'impératrice étant considérés comme le 

(t) Le Tcheou-li, I. XXVII, § 7. 

(t) Métnoires tur Ui Chinm^i. XIV, p. 361. 
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père el 1» mère du peaple, à la mort de l'on eu de rarutre» 

un deuil offieiel est imposé à la cobr et à tous les fonc- 
tionuaires publics. 

L'habillemeot de deuil^ pour la mort de rimpératriee 
mère ou femme de Tempereur, est le vêtement Thsé'- 
tsou. D'après le chapitre du Li-king, intitulé Hoen-y 
(rites du mariage) , l'impératrice étant l'institutrice des 
femmes^ et remplissant les devoirs de la mère^ rhabiUe- 
ment de deuil pour sa mort est le même que pour la 
mort d'une mère. 

Des officiers nommés ;>tines it^ /'mf^rtaur^ aecom- 
pagoent les femmes de troisième rang pendant la solen* 
nité, dans la salle des ancêtres, et écartent les importuns. 
Quand le corps de l'impératrice est transporté au milieu 
di palais, ils le précèdent^ et quand on Tenterre ils 
prennent les objets qui servent k la toilette du corps, et 
suivent le char funèbre. 

Aux funérailles de l'empereur, les femmes titrées de 
rintérieur portent le grand deuil et sont placées en avant, 
les autres femmes portent le petit deuil et restent en ar- 
rière. Toutes ces femmes se succèdent pour exécuter des 
lamentations^ 

Outre les habillements de deuil prescrits par les rites, 
les femmes portent le bâton d appui pour cette circons- 
tance (i). 

Après rimpératriee viennent d'autres femmes qui 

sont hiérarchiquement distribuées. On rapporte que dans 
les temps anciens les empereurs tiraient de leurs domaines 
toutes les femmes néeessaires au service de leur palais, 
fiiîsaient choisir les plus sages et les plus adroites, les 
attachaient à l'appartement de rimpératriee pour remplir 
les fonctions propres à leur sexe, puis les renvoyaient 
dans leurs familles pour se marier. 

« 

(1) LiffXfX. 
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Cette dernière Iraditton est pea fondée; il se peut que 

(jnelques empereurs aient donné Texemple d'une sage 
continence, mais ils ont eu presque tous un nombre plus 
ou moins grand de femmes revêtues de différents titres et 
ebrgées^ de différentes attributions. 

Selon le Li-king^ l'empereur, outre sa première 
épouse légitime , l'impératrice , pouvait avoir d'autres 
fanmesy savmr : Trois ayant le titre dé fou- gin on 
reines, neuf ayant le nom de piiins, trente-sept nommées 
ehi fou et quatre-vingt-une appelées yu^Ui. 

Les trois fou-gins, ou rdnes, étaient de véritables 
ipoQses de deuxième ordre et jouissaient de certains hon« 
neurs. Elles étaient d'ailleurs presque toutes filles de 
rois, avaient chacune un palais, une cour, des dames 
d'honneur et beaucoup de femmes attachées à leur service, 
les enfants qu'elles avaient de Terapereur étaient légi- 
times et venaient après ceux de Timpératrice. 

Les empereurs ne se sont pdnt contentés du nombre de 
femmes mentionné dans le Lùking, ils en remplirent 
leur palais. Ceux de la dynastie des llan, dans le deuxième 
siècle avant notre ère, prétendaient que toutes les belles 
filles de l'empire leur appartenaient de droit. L'un d^eux, 
Wou-ii, dans le deuxième siècle avant notre ère, eut 
jusqu'à quatorze mille femmes 4 la fois; Tempereur 
Sun-ti Moisit en une seule année, six mille filles dans 
SI capitale. 

Les empereurs firent une loi par laquelle chaque an- 
née» à la UUitième lune, on présenterait aux officiers de 
l'empereur tontes les filles de la capitale et des^ environs, 
âgées de 13 à 18 ans, entre lesquelles on devait choisir 
les plus dignes d'entrer dans le gynécée impérial. 

Dans le service de l'intérieur il y a deux femmes garde- 
magasin, deux écrivains, douze condamnées. 
Les femmes dites de l'intérieur sont de même famille 
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que le souverain. Elles jouissent d'un appointemeat 
oomme mariées à des préfeis, ou k des gradués. 

Pour le service de l'extérieur sont employées les filles 
des tances et les sœurs du souverain (1). Ce qui forme 
déjà un nombre illimité de femmes en dehors des concu- 
bines de Tempereur. 

Le TcheoU'li donne la classification des femmes 
composant la cour de l'empereur. Il y a un administra- 
teur chargé de diriger les femmes titrées , tant de l'exté* 
rieur que de riq^érieur , dont il règle les costumes et les 
positions « 

Les femmes titrées de rintérieur désignent les neuf 

femmes du deuxième rang, les vingt-sept femmes du 
troisième rang et les concubines impériales ; ^'est ce qui 
forme le gynécée impérial. 

Les femmes titrées de l'extérieur désignent les femmes 
des ministres, des préfets et des gradués (2). Ce sont 
. comme des dames d'honneur attachées au service de Tim- 
pératrice. 

Les femmes titrées de Textérieur accompagnent Tim- 
pératrice aux sacrifices et aux réceptions, lorsque Tem- 
pereur y parait en personne. Les femmes titrées de rinté- 
rieur reçoivent des robes de deuil bordées à la mort de 
Tempereur, et ne portent pas celui de l'impératrice. Les 
neuf princesses et les autres femmes titrées de Tintérieur^ 
jusqu'aux concubines impériales , portent des robes non 
bordées pour le deuil de l'empereur, et des robes bordées 
pour celui de Timpératrice (3). f 

Les neuf femmes du deuxième rang s'occupent de l'éda- 
cation des femmes, elles enseignent aux nenf troupes de 
concubines, les vertus, le langage, la tenue corporelle, 
les ouvrages destinés aux femmes, attributions qui tont 

(t) Liv. XVII. 

(2) Tcheeu liy Ut, VII. 

(3) Liv. VII. 
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supposer qu'elles recevaient elles-mêmes une certaine 
culture inteUeeluelle* Chacune dirige la troupe qui lui 
est subordonnée, et à une certaine époque, elle vient pas« 
ser la nuit auprès de l'empereur. 

Ce sont les mêmes, sans doute, qu'on appelle les anna- 
listes, chargées des écritures (niU'Ué)^ préposées an ré* 
glement des rites spécialement attribués à rimpératrice* 
L*administrateur de Tinlérieur les charge d'instruire 
celle^ et de Téclairer quand elle doit décider quelques 
libires: elles écrivent ses ordres et raccompagnent dans 
les cérémonies. 

Puis viennent les femmes du troisième rang chargées 
iv service des sacrifices, de la réception des visiteurs étran- 
gers, des cérémonies funèbres. Elles se mettent à la tête 
des femmes du peuple attachées au palais, lavent, net- 
toient et apprêtent les grains que l'on doit offrir dans les 
ncriflees. Elles inspectent et disposent les objets apprêtés 
par les femmes du palais et les mets de Tintérieur consis- 
taaten grains grillés, en riz pilé, en farine , en mouton 
et en porc. Enfin, elles vont visiter et consoler les parents 
des ministres ou des préfets morts, au nom de l'impéra- 
tiice (!)• 

Les concubines impériales {niu-yu) sont préposées à 
l'ordre du service de nuit, dans le lieu où Tempereur se 

repose et dort. Elles font des ouvrages en soie et en fil, 
aident les femmes du troisième rang dans les sacrifices, 
lavent le corps de l'impératrice morte, tiennent ses éven- 
tails à son enterrement et accompagnent les femmes du 
troisième rang pour porter des consolations à la mort des 
ministres et des préfets. 

Gomme pour Timpératrice, le costume des autres 
femmes de la cour est déterminé. 

Lesneul princesses, femmes du deuxième rang, por- 

(1) Uf. vu. 
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tent des robes jaunes; les femmes du troisième rang 
portent des robes blanches, les cuncubines impériales por« 
lent des robes noires; les femoies titrées de Textérienr 
portent des robes jaunes^ celles de^ ministres portent des 
robes blanches, celles des gradués portent des robes 
noires ; les trois femmes légitimés de Tempereur et celles 
des princes feudataires portent des robes ornées de pki* 
mes avec les cinq couleurs ou sans couleurs (1). 

Il y a enfin un chef de joailliers préposé aux parures de 
tète de rimpératriee et à celles des neuf princesses, des 
femmes titrées de Textérieur et de l'intérieur pour qu'elles 
assistent aux sacrifices , ei aux réceptions d'étrangers. 

Ces parures consistent en perruques et (ours de che- 
veux, en robes jaunes, blanches ou noires. Pour la céré-^ 
monie funèbre il prépare les aiguilles de léle et les pièces 
de toile noire qui doivent s'y ajouter» 

Le personnel féminin de la cour a reçu une nouvdit 
organisation depuis la domination des Tartares. Cepen* 
dant elle s*e.st eflfecluée sur l'ancien modèle. 

Immédiatement après rimpératriee il y a deux reines 
entourées d'un grand nombre de servantes; e^est la 
deuxième classe des femmes du palais; la troisième est 
composée de six reines qui ont également leur &uile* A 
ees trois elasses de femmes sont attaohéis cent Mires 
femmes concubines. 

Les filles de l'empereur sont ordinairement mariées à 
des prmces tartares ou à d'autres tartares de distinctiout 
mais rarement à des Chinois (2). 

L'attention des Tartares à ne se point mêler par le 
mariage aux Chinois, a maintenu entre les vainqueurs el 
les vaincus une ligne de démarcation bien tranchée et 
entretenu chez les derniers une haine que n'a point 

« 

(1) Liv.VlI. 

(â) Barrow,l>p. 391. 
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adouci le res|«ct éè leurs iMiitulions, de leurs rites et de 
leors traditions. 

Les «ofieBbines , rmm d'être présentées poar la pre- 
mière fois à l'empereur, sont mises dans un lieu séparé 
d'obM les i^elire pw les faire passer dans le sérail ; là 
on leur donne m appairteoNint en rapport tvic leur rang 
Ott leur naissance. 

Toutes les femnaes traitées avec magnificence coûtent 
te somaies énormes* Dans le dernier siècle, on comp» 
tait plus de cent mille personnes , attachées à la cour , 
qui recevaient par mois une rélribution en riz et en 
aigent (1 )• 

Lorsqu'une fille «niredans Firilériettréu palais, elle ne 

voit plus ses parents et n'a plus de commuaieation au 
dehors (2). 

Cependant, k cause même du nonAre considérable de 

ces concubines, la plupart sont renvoyées sans avoir vu 
Tempereur. Le gynécée impérial est une sorte d'entrepôt 
te plus belles filles de l'empire, recrutées pour le ser« 
vioe du palais ; Tempereur y vient de temps à autre ftire 
son choix. 

Les ennuis d'une vie oisive, loin du monde extérieur, 
ks intrigues et les rivalités qui s'y agitent perpétuelle- 
ment, en font un foyer de corruption et de troubles qui 
influent d'une manière désastreuse sur les affaires publi- 
ques. Les annales de l'Orient sont remplies de lutter 
sanglantes, de révolutions terribles, qui ont eu leur 
point de départ dans le sérail. 

L'institution des eunuques, presque contemporaine de 
celle des gynécte, n'a foît qu'aggraver les désordres in- 
bérents à la polygamie. Leur rôle politique dans les com- 
mencements de l'empire chinois a été pres(|ue nuU C'é- 

(1) Grosier, de la Cfttne, !• X, cta* 10* 

(2) U>id., t. X, ch. 90. 
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taient des officiers subalternes attachés m service des 
femmes du palais. 

Le Tcheinhli détermine en ces termes leurs fonctions : 
€ Les eunuques sont ehargés de régler et de diriger 
les femmes de l'intérieur ou concubines impériales , et 
les femmes extérieures attachées au service du palais ré- 
servé. Ils aident les offieiers attachées aux femmes du 
troisième rang, à régler les cérémonies. Ils empêchent 
les« concubines de sortir sans autorisation et conduisent 
les femmes de Tintérieur aux visites de condoléance (!)• » 

Les eunuques ne tardèrent pas à se rendre redoutables 
et dangereux par l'ambition, la cupidité et tous les vices 
que favorisait leur situation exceptionnelle. 

Un ancien livre V Y-king dit : Jamais les malheurs ne 
cesseront tant qu'il y aura à la cour des femmes et des 
officiers eunuques (2). » Et ces malheurs n'ont fait que 
s'aggraver à mesure que cette double influence a pesé 
davantage sur les attires du gouvernement , grâce à 
l'incurie, à la faiblesse et aux débauches des empereurs, 
et elle a contribué» plus que d'autres causes, à la chute 
des dernières dynasties chinoises. 

(1) Liv. vil. 

(S) Ghap. IV, odes 3-7, deuiièM partie. 
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Les femmes célèbres de la Chine. — Leur rôle dans les 
faits politiques. — Impératrices. 



La première femme dont il soit fait mention dans les 
annales chinoises est l'impératrice Si«ling-chi, en 3, 602. 
Chargée par son épbiiXt Hoang-ti, d'examiner les vers à 
soie et de tirer parti de leur travail, elle fit ramasser une 
grande quantité de ces insectes, les soigna elle-même, 
puis trouva la meilleure manière de les élever» de dé- 
vider leur soie et d'en faire des étoffes sur lesquelles elle 
broda des fleurs et des oiseaux (1). 

Le Chi'king fait l'éloge de Kiang-yucD, femme de 

l'empereur Ti-ko (vingt-quatrième siècle avant notre ère), 
de cet empereur auquel on attribue Tintroduction de la 
polygamie eu Chine., 

« Kiang-yuen, dit le Chi-hina^ est vraiment digne de noa 
respects, sa vertu ne 8*est point aémentie ; on ne peut la soup- 
çonner d'avoir manqué à son devoir. Appuyée sur la protec- 
tion du Chang-ti (seigneur du ciel), elle obtint de concevoir 
Heou-tsi sans crime... Si on demande comment la chose se 
passa, le voici : Kiang-yuen était au désespoir de n'avoir point 
d'enfant (2). Sans cesse elle priait le Chang-ti de vouloir bien 
/la délivrer de cette honteuse stérilité. Après bien des vœux et 
des prières, pendant un sacriûce qu'elle lui offrait, elle mit le 
pied sur les vestiges du Chang-ti, crut fermement qu il exau- 
cerait sa prière et comprit aussitôt, par uue sensation extraor- 

(t) Croftier, HUt* (finéraU de la Chine, p» 8i-S7« 
(2) Ti-ko f cDait de mourir. 
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dinaire, qu'enfin ses rœux sueraient exaucés ; dix mois après, 
KiaDg-yuen mit au monde Heou-tsi, sans douleurs, sans bles- 
sures... » 

Gependaot quoiqu*assurée de son ionocence» craignant 
d'ftre floumonnée d-infidéliié envers son époux , elle fit 
exposer Tenfant dans un lieu où Ton menait paitre les 
bœufs et les moutons. Des bergers en eurent compassion , 
le rècueiUifent et l*éleyèrent« Ce prince étant parvenu, au 
moyen de son habileté en agriculture, k se faire reconnaître 
par Tempereur Yao son frère, se montra dans la suite 
OOiagnanime envers la mémoire d'une mère qui cepen- 
dant Tavait abandonné, et construisit une salle oh il lui 
rendit les devoirs de parenté (1). 

Yao, un des plus illustres empereurs de la Chine pri- 
mitivé (dans le vingt^troisième siècle avant notre ère), 
corda ses deux filles en mariage à son ministre Yu-chun, 
en récompense de ses grands services. Ce fait prouve, de 
nouveau, Texistence de la polygamie à cette époque et 
en même temps le pouvoir qu'avait rempereur de préfé- 
rer pour son gendre et pour son successeur un homme 
de mérite à un homme de naissance. \ - 

U n'est plus question des femmes jusqu'au douzième 
siècle avant notre ère. Sous Cheou-sin, en H 47, vint à la 
cour la belle Ta-ki, fille du rebelle Yeou-sou-chi qui Ten- 
fsgra à l'empàmr peur obtenir sa grâce. Ce)te jeune fille 
pltine d'esprit, de dissimulation, de ruse, se rendit 
bientôt maîtresse absolue de l'esprit de Cheou-sin. Elle 
commença par s'enrichir au moyen de nombreuses esuie- 
tions ; '^puis elle fit construire une tour du marbre, ap« 
pelée LoU'tai ou Tour des Cerfs, dont les portes 
étaient de ja^pe ; elle y fit allumer une grande quantité 
de bMUtemes et s'y enferm» six mois; là elle se livra k 
toutes sortes de débauches avec des jeunes gens des deux 

• 
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ioes, qu'eUfi y réunit. Od lui attribue la mode, qui existé 
encore, de serrer les pieds desjeanes filles, pour les em- 
pêcher de croître, mode qui s'est maintenue afin d'ac-» 
oootumer les femmes à la retraite. 

Le palaU de remperonrt ob personie jusqu'alors nV 
sait entrer, fut ouvert à tout le monde. Des gens sans 
mœurs s'y introduisirent le jour et la nuit et s y livrèrent 
à mille excès. 

Un des ministras de Temperenr, Kieoo-lieon, yenluit 

arrêter ces désordres, pensa qu'en opposant à Ta-ki une 
femme d'un caractère tout dii&rent, il pourrait ramener 
remperear à de bons sentiments. Or, il avait une fille 
douée de tous les agréments de l'esprit et du corps; il la 
présenta à Cheou-sin qui^ en effet, fut séduit par sa 
beauté. Mais la résistance qu'elle opposa k devenir 
pHee de ses débanehes» irrita ee prinee et sa mattresse; its 
la firent tuer ; son corps fut coupé en morceaux , cuit 
et envoyé à son père, qui fut à son.4our nus à mort» 
Tels étaient les plaiairsdecannibales auxqueb se Uvraiteot 
infâme couple. On leur reproche encore bien d'autres 
cmautés. Ainsi, voulait savoir comment les enfants se 
fiNrmaient dans le sein de leur mèrot ils firent ouvrir le 
ventre de plnmofs ftoimés eneeiAtes 4» diftreals mois. 

Ces désordres ayant fini par soulever le peuple, Cheou- 
sin fut attaqué par un prince feudataire, Wou-wang (en 
mi). Se vcqrant perdu et abandonné, l'empermir se 
renferma dans le palais de Lm-Taï où, après s'être paré 
de ses bijoux les plus rares» il y fit mettre le feu et périt 
comme Sardimapsde. ïa-ki osa se présenter an vainqueur 
en brillante toilette, dus Tespoir de le gagner; mais 
celui-ci, peu touché de ses charmes, la fit mourir (1). 

Koung-wâng, qui régnait dans le dixième siècle avaiit 

(t) UM, de la TAine, pajes 240-260. 
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notre èret avait déjà 78 ans, lorsqu'un gouverneur de la 
province de Mie s*avisa de lui présenter ses trois filles 

qui étaient fort belles. L'empereur, malgré son grand âge, 
s*éprU d'elles; le père effrayé les cacha» L'empereur 
envoya dans la ville de Mie « des émissaires pour les en- 
lever ; cette démarche ayant échoué, l'empereur, pour s'en 
venger, fit détruire cette ville de fond en comble. Bientôt 
après, il se repentit et fit secourir les habii,anis (1). Mais 
k réparation n'égala pas le désastre et Ton voit par ce 
fait à quel point les femmes de Tempire étaient exposées 
à la luxure des empereurs. 

• ■ « 

Sous le règne de Uouang-wang, (huitième siècle 
avant notre ère) il se passa, dans la principauté de Oueit 
nn événement qui remplit la Chine à la fois d'horreur et 

d'admiration. 

Siuen-Kong, prince de Oueï, avait épousé en premier 
Heu Y*kiaog dont il eut un fils appelé Ki. Ayant obtenii 
ensuite la fille du prince de Tsi, il en eut deux fils, Gheou 
etCho» Suivant la loi, Ki devait succéder à la principauté, 
mais Tamour de Siuen pour sa seconde fomme le poussa 
h la frire dédarer sa prinerpale femme; en consé- 
quence Gheou fut déclaré l'héritier immédiat de sa cou- 
ronne. 

Y-kiang intervint, mécontente de cette injustice, s'm 

plaignit, mais inutilement; elle se pendit de désespoir. 
Siuen, pour comble de cruauté, fit tuer son fils Ki» 

De cet événement ressortent deux faits, le .premier 
c'est que les empereurs pouvaimt impunément viotor les 
lois traditionnelles de successions» et le second, c'est que 
les impératrices se montrèrent souvent jalouses de leurs 
droits et deeeia de ieure fib. 

(1) aUl. d€ ia CAiiM, i. II p. Il-fî. 
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L'invasioD des tarUres en Cbioe fut malheureuseomii 
favorisée par rîDflQe&ee des femmés. 

ffiebg-koDg, prinee de Tçin, soos Hoei-Oiiangy dans 
le septième siècle, avait au nombre de ses concubines 
deux femmes de la famille des princes tartareSt qu'il 
avait enlevées dans une de ses courses. Elles surent si 
bien gagner ses bonnes grâces qu'elles l'incitèrent à faire 
déclarer un de leurs enfants héritier de la principauté, et 
bien qu'il résolût de ne désigner personne, les Tartares y 
trouvèrent un prétexte pour intervenir et eoiyuneneer 
leurs incursions. 

Les rois feudataires ayant une eour formée sur le mo* 

éèle de la cour impériale, la condition de leurs femmes y 
fut aussi hiérarcbiquemen i réglée. 

Sous Ling*vrang, en 556, le prinee de Tsi n'ayai)t 
pas d'enfant de sa première femme, voulait désigner son 
neveu pour lui succéder; cependant il avait eu un fils 
d'une concubine nommée ïcboog-tse, dont il avait confié 
Téducation à une autre concubine Jong-tse. Celle-ci pleine 
d'aflfection pour ce jeune homme résolut d'user de toute 
son influence sur le roi pour le faire reconnaître héritier 
des états de Tsi ; le prince de Tsi le lui avait d'ailleurs 
promis, mais Tchong-tseu , femme prudente, s'y opposa 
et dit à ce prince : c Vous voulez nommer mon fils votre 
héritier ; je suis sa mère et je l'aime ; sans doute que son 
élévation flatterait ma tendresse ; mais les lois s'y oppo- 
sent. Vous avez déjà choisi Tchuaog-kong , votre neveu; 
les princes Tout reconnu : révoquer votre choix c'est ex- 
poser vos états à des troubles qui entraîneraient leur 
raine. Vous deyei penser et agir en prince, et non en 
père. 1 

Le prince lui répondit tout simplement que ces ques- 
tions ne regardaient point les femmes. Mais à sa mort 

son neveu accourut et connaissant les intrigues de Jong- * 
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tse, il la fit mourir et laissa son corps sans sépulture, 
action qnî indigna le peuple. Il épargna Umtefois les jours 
du jeune hoinme, en considération des sages conseils de 
sa mère. Celte générosité ne réparait pas le traitement 
cruei àmt il aTait pnni le zMe imprudent de Jong-tse« 

La fidélité des veuves à la mémoire de leurs époux, se 
révèle par plus d'un exemple dans Tliistoire de la Chine* 
Le prince de Tchou« en 606 , s'étant emparé des terres 
de Si, avait emmené Si-koué, veuve du chef de ce pays 
mort dans une bataille. Cette femme était encore jeune 
et belle. Tse^ynen^ général des troopea en fut éperdjiiment 
amoureux et vînt demenrer auprès de son palais. Ckmme 
elle aimait beaucoup la musique, il en faisait souvent 
pour quelle l'en tendit. Un jour il fit jouer un air guerrier ^ 
que le mari de Si-lLoué avait beaucoup aimé ; elle se prit 
à pleurer, et s'écria que Tse-yuen agirait mieux en ven-* 
géant son époux qu'en faisant de la musique. Instruit de 
ce propos, Tse-yuen , pour lui complaire , réunit d^ 
troupes et alla attaquer les ennemis de la belle veuve; 
mais il fut vaincu et s en retourna sans avoir vengé Si- 
koué, et par conséquent sans avoir obtenu le prix de son 
zHe« 

Lorsque les impératrices devenaient veuves dans un 
âge peu avancé, une loi rigoureuse leur défendait de 
prendre un nouvel époux , ce qui les exposait soit à une 
rigoureuse abstinence, soit à des désordres que leur en* 
tourage ne favorisait que trop souvent. 

A l'époque oii Tsin-i^hoang-ti^ le âurouche destruc- 
teur des anciens livres, prit posseèsion des états de Tsin, 
en 238 avant notre ère, sa mère étant encore jeune, 
conçut une violente passion pour Ûuen-sin , prince de la 
familte rouante. 

Ouen-sin avait un jeune domestique, Lao-ngai, que la 
princesse imagina de faire passer pour eunuque et de 
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prandre à. soa service, afin qu'il pût aider ses rektioDS 
me le prince. Mais elle s'enflamma également ponree 

jeune homme et en eût deux enfants dont la naissance 
fut cachée avec soin. Au bout de neuf ans« le mystère 
ayant été dévoilé , Temperetir ordonna de faire arrêter 
ûo-ngai ; celui-ci parvint à se sauver et comme il s^était 
emparé du sceau du prince, il s'en servit pour lever des 
troupes et attaquer Tempereur lui-même. Il fut battu et 
bit prisonnier. On âécon?ril alors qu'il avait eu deux 
enfants de la reine-mère; Tsin-chi-hoang-ti, les fit re- 
chercher et tuer ainsi que Lao-ngai. Sa mère fut exilée et 
enfermée dans un palais (1). La piété filiale l'oUi-» 
geait à épargner ses jours ; mais le meurtre de ces enfants 
prouve qu'il n'obéissait pias à des sentiments d'humanité 
ai de justice. 

Plusieurs lettrés ayant eu l'audace de lui adresser des 
remontrances au sujet desa mère, il les fit mettre à mort. 
Dans la suite pourtant il la rappela d'exil et la traita avec 
beaucoup d* égards. . 

Les impératrices et autres princesses impériales se U« 
vraient quelquefois à des intrigues politiques, sdt pour 
leur propre compte, soit pour leurs fils. Le règne de l'em- 
pereur Kao-hoang » dans le deuxième siècle avant notre 
ère, fut troublé par les tentatives éà la princesse Tsi, 
ayant pour but de substituer son^ls Tchao-ouang à l'hé- 
ritier légitime H iao-hoeï-ti. 

Du vivant de l'empereur, l'impératrice Liu-heou n'avait 
pas osé s'opposer à l'ambition de cette femme ; mais sa 
vengeance, pour être tardive, n'en fut que plus cruelle, et 
à la mort de sou époux, elle fit dépouiller ignominieuse- 
ment cette princesse des ornements de reine, et l'envigra, 
chargée de chaînes, couverte d'une robe déçhirée, battre 

(I) Biài. éê l» CMm, t. U p . 37S ettnin 
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le riz, à Tinstar d'une femme condamnée. Elle empoi- 
8O0oa Tchao-ouang, et enfin, s'acharnant de nouveau 
après , la mère, elle lui meurtrit le visage -de ooups, lui fit 
arracher les cheveux, couper les pieds, les mains et lés 
oreilles, et avaler un poison violent qui termina ses souf-- 
frftoee» ayec la vie. Popr comble d'abominatioii elle or- 
donna de jeter dans an cloaque son corps no et matilé. 
Puis elle alla au-devant du nouvel empereur qui revenait 
d'une excursion, lui dit qu'elle voulait lui faire voir une 
laie extraordinaire et lui montra le corps de fa princesse 
Tsi. Saisi d'horreur à cette vue, il déclara à sa mère 
qu'il ne régnerait pas sous de pareils auspices, et abandon* 
nant. le timon des affaires, il se livra à la débauche. 

En 192, Mété, roi desTartares Hiong-nùu écrivit 
une lettre insolente à cette même impératrice; Liu-heou, 
furieusoi commença par faire mourir le porteur de la lettre 
et en envoya une i son tour au prince, lequel loin d'user 
de représailles, lui écrivit de nouveau en lui envoyant des 
présents : c Dans le pays barbare oii je commande, lui 
disait-il, la vertu et la bienséance sont inconnues ; j'ai pu 
m'en écarter et j'en rougis. Là Chine a ses sages; c'est 
un bonheur que j'envie, ils m'auraient empêché de man- 
quer aux égards dus à votre rang. > L'impératrice agréa, 
ses excuses et ses présents, mais cela ne réparait pas 
son horrible injustice. 

L'empereur Hiao-boei-ti« étant mort en 188, l'impé- 
ratriee mère ne se presst pas de lui faire nommer un suc- 
cesseur ; elle prit elle*méme les rênes du gouvernement 
pendant la jeunesse de son petit-fils. 

Voyant que ce fils ne pouvait avoir de postérité , elle 
s'entendit avec l'impératrice sa femme pour lui substituer 
le fils d'une étrangère et elle fit tuer cette dernière pour 
que la supercherie ne fût point connue. Par ce moyen elle 
demeura régente pendant la minorité du nouvel empereur. 

Une fois maîtresse du pouvoir elle tenta d'élever ses 
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propres parents à la dignité de princes. Le ministre Ouang* 
Ûng lui déclara que les lois de l'empire sV opposaittit. 
litt-heoa manda deax antres minisires, Tehing-ping et 
Tcheou-pou qui, en bons courtisans, lui dirent qu'elle 
avait la puissance législative et pouvait, en conséquenfie» 
décréter des lois fa?orables à sa famille. Ouang^Ung daum, 
md>Iement sa démission et se retira des afbires. 

L'impératrice fit donner le titre de prince à son père, 
quoique mort, et donna à son frère ataé, celui de priace 
dé Tao-ooi. Pois elle présenta dent enfants iMni^ 
comme fils de l'empereur Hiao-hoei-ti Tun sous le nom 
de prince de Hoai-Yang, l'autre sous celui de prince de 
Hen«ehan. Cependant le jeune prince qu'elle avak faiji 
reconnaître d'abord empereur , ayant découvert le secret 
de sa naissance et la mort tragique de sa mère, ne dis« 
simula pas ses prpjets de vengeance. L'impératrice pré- 
vint le coup, et grftce à son pouvoir sans bornes, le fit 
enfermer, déposer et tuer; un certain Y-ti, qu'elle avait 
créé prince de Hen-rchan fut proclamé empereur en 1 S3« 

En dépit de ses cruantte et de ses iiqnstiees,^ elle gOE- 
veriia avec assez d'habileté pour se maintenir, Mais k sa 
mort, ses parents furent, les uns massacrés, les autres 
exclus de tout tlroit. Le prince de Taï, Hiao-went^ti» 
quoique né d'nne concnlpne. de remperrar, fut élcivé m 
trône. 

Cet empereur avait une favorite nommée Chin, qu'il 
traitait d'égale à égale avee l'inipératrice. Contrairement 
aux rites il les faisait reposer toutes deux Tune à côté de 
l'autre. Son ministre Yuen-ogang en fut choqué et lui 
cita ce proverbe s « Lorsque le haut et le bas sont chacun 
k sa place, tout va bien et toùt est dans l'ordre* La prin- 
cesse Chin, ajouta-t-il, n'est que votre concubine; con- 
vient-U qu'elle soit assise auprès de sa maîtresse? Cette coor 
descendance ht pousserait bientôt à no plus lui être suber» 
donnée. » L'empereur ajant rapporté cette réponse k 
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Ghin» celle-ci loin de s*en fâcher, fît remettre au conseiller 
ciaquaDte livres d'argent pour sa noble franchise. 

La feine d6 la miuilation aymt été pronoacée contre 
Hia(H»iieih4i gou veneur d*oiie ville- de Tri, la fitte 
unique de cet homme vint se jeter aux pieds de Tempe- 
reur et lui dit : c Les peuples de ïsi u'out jamais porté 
aicane plaiide coetre non pbre«.. le crinie ^at il s'eil 
rendu coupable mérite la mort suivant la Im ; vous lui 
accordez la vie, mais en changeant son supplice en une 
mort continuelle..» je suis une portion de lui-même, et 
p«r là je dtvieas coupable emm lui , je voue prie de 
faire tomber sur moi la peine et de me faire mutiler à sa 
place. > L'empereur louché de ce dévouement filial» ac- 
covda la[frâee4atoapaUe et abolit la loi de mutilatiott es 
y sabccitoant des peiaes péeniairee, des coupe de lNim« 
bou et des corvées suivant la nature du délit. 

Sous l'empereur Wou-ti (113 av. J.*C.)^le gouver- 
mur delà principauté de Nâa-Yuei, étant mon laissant 
Tdiao-Hingy son fils, encore très-jeune^ Tempereur en- 
voya à sa veuve l'ordre de venir à la cour avec son fils; 
^ eeUoK» -obtint de l'envoyé, avec qui elle avait eu des rap- 
pem îMiflMSv de Mre nivoquer cd ùrire k cause des 
chagrins que lui causait la mort récente de son époux. 
L'empereur envoya pour régent de Ïchao-Uing le. mi- 
nistre Lia- Kia. La jeune veuve, qui voulait gouverner 
nm psrtage, tenta d'empoisonner Uu-Kia dans un re- 
pas auquel elle l'avait invité. Ce ministre sedoutant deses 
projets, au moment où elle le priait de boire, se leva de 
table; funease, elle le poursuivit une pique à la main et 
l'aurait percé, si le jeune prince ne lui eut arrêté le bras. 
Liu-Kia s'entendit avec les grands pour mettre un obsta- 
<de à Tambition de la princesse Celle-ci le dénonça à 
l'empereur cemme un rebelle, et lui demanda des secours 
contre lui. Wou-ti envoya Kieou-Yo, frère de cette prin- 
cesse avec 2,000 hommes. Mais Liu-lUa et ses parti- 
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sans soulevèrent le peuple en protestant qu'ils ne pre- 
Baient les armes que pour maintenir les droits de l'empa^ 
mti hd f Biais de la priaeesae fut inYati el èU^^iliae 
fiit massacrée avec son fils. 

0 

0 

A côté des faits politiques, les annales chinoises «nt 
eoisigné des «êtes de ddyoneiiwtf et d'huBuuiitéqni font 

honneur aux femmes. 

Sous Tempereur Hiao-tchao-ti (eaS6 av. J.-C), vi- 
vait i|D [président du tribunal des crimes, pbin d'ial^pM, 
mommé Tsiun*pou-y« Chaque fois qu'il revenait du palais, 
sa mère, qui avait le cœur compatissant, le questionnnait 
sur les arrêts qu'il avait prononcés; lorsqu'il lui annoo- 
^t avoir tiargi quelque prisonnier on sauyé la vie à tia 
criminel, elle l'embrassait avec transport, mais s'il avait 
condamné quelqu'un k mort^ elle demeurait triste et se 
privait de Aourriture* 

L'empereur Siouen-ti (75 ans avant notre ère) en mon- 
tant sur le trône, avait fait proclamer sa première femn^, 
ffiu^dii, impé^rartrice» L'aâibitieuse Ho-hien, femme An 
gouverneur Ho-Kouang, voulant profiter du crédit de son 
mari, résolut de supplanter l'impératrice par sa fille ; 
elle introduisit celle-ci, dans le palais, et intrign auprès 
de l'empereur pour lui faire (Obtenir le premier ' rang ; 
mais l'empereur résista par amour pour Hiu-çhi. Ho-hien 
corrompit le médecin de l'impératrice, et celle-ci mourut 
parle poison. Cette mort violente ne paraissant point na- 
turelle, tous les médecins de la cour furent mis en pri- 
son. Ho-hien, efïrayée, avoua à son époux ce qu'elle avait 
fait. Au lieu de la punir, ce prince faible chercha; à 
étouffer Taffiiire. Forte cette impunité, Ho*hien conti- 
nua ses intrigues et parvint à faire déclarer sa fille im- 
pératrice (en 71 av. J.*C.), A cette occasion, le peuple 
fat exenft d'iBip6t peadant un an. 
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Mais IIo-Kouaug, déchiré de remords, h cause du 
crime de sa femme* ne fil plus désormais que languir* et 
nosnit de ehtgrin. Cette mort ne corrigea pàs sa veave; 

L'empereur ayant déelaré priiiee Mritier le fils atné 
qu'il avait eu de Timpératrice Hiu-chi, Ho-hien se con- 
certa avec sa fille pour s'en défaire, mais ce complot et 
d'autreséchouèrent; grâce à la vigilance da premier mi- 
nistre qui travaillait à évincer la famille de Ho-Kouang, 

Enfin* la connaissance du crime de Ho-hien et de ses 
complots entraîna la mort de ses partisants et de tonte sa 
fiimille ; eOe-mAoe fut d^radée et condamnée k nne pri- 
son perpétuelle. Ainsi* la plus coupable fut la moins 
punie. 

Youang-ti (en 48 avant notre ère), fut un prince déiMm» 
ché, et de grands désordres éclatèrent à la cour. Une re- 
montrance du sage Kouang-ya &it bien connaître ia cor- 
mptioB de cette époque. 

Dana l'antiquité^ les iénunes des empereon ne dépassaient 
pas le nombre de nenf*.* 

Aujourd'hui il sort fréquemment de chez rimpératriee dei 
tables riches, bien polies, chargées de vaisseUe d*or et d*ar«» 
gent. Ce sont des présents qu'elle fait aux uns et aux antres et 

souvent à des gens indignes C'est sous Wou-ti qu'ont 

commencé les dépenses excessives. Il ût chercher dans tout 

. l'empire le plus grand nombre qu'il put de belles jeunes filles 
dont il remplit son palais. On en compta jusqu'à plusieurs 

' milles Sous Siouau-ti, c'était à qui aurait le plus de 

femmes. Tel grand de l'empire en eut des centaines. Il en 
fut de même chez tous les gens riches. A l'intérieur c'étaient 
des femmes, toujours occupées à déplorer leur sort, à jeter des 

imprécations. Le nombre des enlSimtB que tous ponvei 

espérer me dépend pas du grand nombre 4e tos femmes. Yone 
en poures choisir parmi elles une vingtaine des ploa Ter* 
tœnaea et lenToyer le reste chereher des maris. 

On dit que Youang-ti prit fort bien cette remontrance, 
et retrancha de sou luxe et de son entourage. 
Son. auccesseur ïching*ti avait au nmniire de ses 
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femmes . une nommée Pan*lsiei\ qu'il aimait beaucoup. 

L'ayant rencontrée un jour dans le jardin royal, il l'in- 
vita à venir s'asseoir sur son char auprès de lui. Elle s ex- 
cusa en disant : Dans nos anciens tableaux, on peint nos 
célèbres empereurs entourés de sages» On représente an 
contraire ceux qui ont perdu les dynasties des Hia, des 
Cbang et des Xcheou, au milieu de femmes qui leur fiai* 
adent noiener une vie molle et voluptuenscy en les détour- 
nant du soin du gouvernement. Si je montais dans votre 
char, peut-être fournirions-nous aux peintres de nos 
jours un sujet qui ferait beaucoup de tort à votre réputa* 
tion dans les siècles à venir, o 

L'empereur la remercia de ce bon conseil, et l'impéra- 
trice se joignit à lui pour la féliciter. Mais dans la suite,, 
cet empereur s'éprit d'une autre do ses concubines» Tchao* 
fey-yen, qui jouait la comédie. L^mpératrice lui en ayant 
fait des remontrances, il la menaça de la dégrader de son 
rang et voulut lui substituer cette .concubine ; celle- 
ci s'y refusa» Il n'en persista pas moins dans son pro- 
jet de la faire déclarer impératrice. A ce sujet, il consulta 
. l'impératrice sa mère, cause 'première de ses désordres, 
par le soin qu'elle avait mis k lui procurer les plus belles 
flUes de l'empire. Elle ne l'approuva pas. Il finit cepen- 
dant par exécuter son projet, et cette femme, soit par am- 
bitioUy soit par amour pour lui, se laissa déclarer impé- 
ratrice, liais à peine cette déclaration fut-elle faite, qu'il 
sentit sa passion se refroidir ; il la reporta snr une autre, 
Tchao-y, qui s'empara entièrement de son esprit, et l'en- 
traîna dans toutes sortes de désordres. C'est un des nom- 
breux exemples d'empereurs qui se laissèrent dominer 
par les femmes et de cette manière perdirent leur dy- 
nastie* 

Nous avons déjà vu qu'en dehors des feits politiques, 

l'histoire nous a conservé quelques traits d'un rare cou- 
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rage déployé par les femmes; en void un qui doit être 
mentioDûé ici : 

L'empereur Haa-sgai-ti (an 6 av« J.-C.) se prome- 
nant un }onr<dans sa ménagerie, aeeompagné de plnsieur» 
de ses femmes, un ours s'échappa et vint droit à lui ; 
une d'elles, Fong-chi, s'élança entre Tours et l'empereur , 
ranimai se retira comme fasciné par cette énergique at- 
titude. L'empereur la félicitant de cette intré|Hdité, eDd 
lui dit : « Je ne suis qu'une femme, ma vie importe peu 
au bonheur de Tlilut, mais vos jours lui sont précieuxt et 
je devais me sacrifier pour les sauver. » 

Ce dévouement la fit désormais distinguer parmi les 
autres femmes, préférence qui excita la jalousie de la 
princesse Fou-chi. Celle^i ayant cherché à la perdre dans 
resprit de l'empereur, Fong-cht se smcida de déses- 
poir. Elle avait eu le courage de braver la fureur 
d'un ours, elle n'eut pas celui de déjouer les mexiées . 
. d'une rivale. 

La Chine a eu ses Jeanne-d'Arc ; elle a compté plu- 
sieurs &Qunes qui se sont armées pour la défense de leur 
pays. 

Au commencement de Tan 40 de notre ère, sous Tem^^ 
pereur Kouang-wou-ki, parut une femme, Tching-tsé, 
qui entreprit de délivrer le pays de Kiao-léhi (le ïong- 
King) sa patrie, du joug impérial. 

Après avoir cherché longtemps avec sa sœur Tching- 
Gulh, les moyens d'exécution, elle parvint à meUre plu- 
sieurs royaumes feudataires dans son parti, se plata à fai 
téte de troupes nombreuses et les conduisit au combat. 

Elle alla ainsi au devant des impériaux, gagna contre 
eux une bataille et leur prit soixante-cinq viUes, puis elle 
se fit proclamer reine de Kiao-tchi« 

L'empereur envoya contre elle une nombreuse armée 
commandée p^r le générai Ma-youan ; Tching-tsé soutint 
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la lutte avec courage. On la voyait partout, le sabre à la 
main, animer les soldats par son exemple ; mais ses auxi- 
liaires ayant lâché pied à la fin du jonr» elle fut entraînée 
dans leur faite* L'histoire ne dit pas ce qu'elle devint, et, 
en général, les annalistes chinois sont très laconiques au 
siqet des femmes qui ont pris pari aux événements poU« 
tiques, . . - 

L'intégrité est une vertu très-rare dans les cours; aussi 
ks historiens chinois onwila consacré quelques pages a«t 
trait suivant : 

En 60 de notre ère, l'empereur Han-ming-ti était sur 
le point de déclarer impératrice une des reines; l'estime 
que rimpératrice mère avait pour le général Ma-youan, 
lui fit jeter les yeux sur sa fille Ma-chi, qui joignait à la 
beauté la sagesse et la modestie ; elle Tavait introduite 
dans le palais de l'empereur avant son avènement au 
trftDe, et lui avait fiait obtenir le titre de reine* Un obs- 
tacle s'opposait à ce qu'elle fût déclarée impératrice, 
c'est qu'elle était privée de fils. L'impératrice mère sug- 
géra à l'empereur de faire adopter par la reine le^ fils de 
Kia-chi, nièce du même généraJ. Manshi montra beau- 
coup de tendresse pour ce fils, et fut enfin proclamée im- 
pératrice. 

Cette élévation ne l'éblonit pas ; elle ne s'occupa que de 
bien élever le jeune prince, s'appliqua à la lecture et ne 
porta que des vêtements simples, même dans les jours 
de cérémonie» 

Les princesses du palais qui veulent lui rendre leurs 
devoirs deux fois par mois, s'étant aperçu que ses robes 
étaient de la soie la plus grossière, lui en firent l'obser- 
vation relie leur dit quelle préférait cette soie parce ' 
qu'elle prenait mieux la teinture. 

L'empereur la consultait sur les affaires les plus graves, 
et lui laissait donner les ordres qu elle voulait. Son fils 
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adoplif» HaD-tdiaig«U, une fois monté sur le tr6ne« vou- 
lut, par reconnaissance» élever les parents de Ma-ehi au 

premières places de l'empire, mais elle s'y opposa géné- 
reusement, en déclarant qu'ils ne s'en étaient pas mon- 
trés assez dignes, fille fit publier un édit par lequel elle 
proclamait que ceux de sa famille qui se rendraient di-* 
gnes d'être gouverneurs de villes de 1^ ou de T ordre, 
seraient récompensés sdon la loi de l'Etat, mais que 
ceux qui manqueraient k leurs devoirs seraient poursuivis 
au nom de cette même loi. Ainsi, c'est une femme qui, 
la première, a proclamé Tégalité devant la loi ; malheu- 
reusement cette proclamation n'eut point de suite. L'em- 
pereur finit par nommer princes ses oncles maternels, à 
l'insu de Timpératrice. Lorsqu'elle Tapprit, elle le lui 
reprocha* Hais son intégrité n'était pas à la portée de 
tout le monde, et son exemple fit peu d'élèves. 

L'impératrice, mère du jeune empereur Han-Chang-ti, 
en 106, avait été nommée régente. Inquiète de la faible 
constitution de son fils, elle songea à lui assurer un suc- 
cesseur en cas de mort, et jeta les yeux sur le fils du 
prince de Tsing-ho, frère du défunt. 

A cette époque« les campagnes furent ravagées par des 
pluies et des inondations ; suivant la coutun(ie on y vit de 
tristes présages pour Chang-ti. La régente ordonna aux 
grands de retrancher de leur superflu et d'examiner leur 
conduite. Elle-même diminua son train et les impôts, 
vécut d'abstinence, élargit des prisonniers ou commua 
leur peine. 

Les fléaux ont souvent eu pour heureux effet d'inspi- 
rer par la terreur des actes qu'on n'aurait point accomplis 
• par une généreuse spontanéité. 

Son fils n'en mourut pas moins, mais au lieu de s'a- 
bandonner au chagrin, eUe s'occupa de lui nommer un 
successeur et fit proclamer empereur Tsing-ho^ âgé de 
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44 ans; puis elle pnblia un édit contre ceux de sa fa«: 
mille qui s'écarteraient de leurs devoirs : t On frérait, 
dit-^elie, des maux que les parents de TimpératriGe ont 
causés, ces exemples me font tremMer pour les miens. 
S'ils ont des mérites, il est juste de les élever, mais s'ils 
se comportent mal^ ils doivent être punis plus sévèrement 
que les autres. Aussi, je déclare qu'à l'avenir ils seront 
exceptés des amnisties, et que quoique leurs fautes soient 
pardonnables pour tout autre, ils n'obtiendront aucun 
pardon. x> 

Il semble qu'elle s'était inspirée de l'exemple de l'im- 
pératrice Ma-chi, et que même elle voulait la surpasser en 
mesurant la culpabilité au rang du coupable. 

Sous Ho-ti (de 89 à i06) parut la seule femme de 
lettre dont s'honore la Chine, Pan-hoeî-pan. Elle reçut 
comme ses deux frères une forte instruction. Mariée à 14 
aaSy et devenue bientôt veuve, elle partagea les travaux de 
son frère Pan-kou, historiographe de l'Ëmpire. Après la 
mort de celui-ci, l'empereur la chargea de continuer son 
œuvre, et la nomma maîtresse de poésie, d'éloquence et 
d'histoire, auprès de la jeune impératrice (1). 

Elle fit un livre intitulé : Han-ehùU^ contenant l'his*^ 
toire de douze empereurs de la dynastie des HaUt puis un 
ouvrage en sept chapitres sur les devoirs de la femme, 
qui noos occupera plus loin. 

Si les Chinois supportaient patiemment le joug d'une 
femme devenue légalement impératrice, ils n'acceptaient 
point docilemeirt celui d'une femme qu'on caprice impérial 
élevait au pouvoir en dépit des lois fondamentales et des 
rites traditionnels de la Chine. 

L'empereur Hau-chung-ti (en 133), ayant élevé sa 
nourrice, Song-ngou, au rang de princesse et de gou- 

(i) Voir les Mémoira twr les ChinoU, t.UI p. 361 et suif. 
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vernante du pays de Chan-Yang; un ministre lui fit 
observer qu'il était inoui qu'ua empereur eut jamais créé 
))rince88e sa nourrice, et dooné un gouvernement à une 
femme. L'empereur ne tint pas compte de cet avis ; mais 
un tremblement de terre étant survenu et ayant été imputé 
à cette action* il retira la principauté à cette femme, puis 
Ty replaça de nouveau, jusqu'à ce que celle-ci ayant 
trempé dans une conspiration, fut dénifitivement dis- 
graciée. Le gouvernemeni [d'une province ne suffisait pas 
sans doute à l'ambition de cette nôarrice. 

^ Voici encore un trait de courage et de magnanimité 
qu'on aime à retrouver dans les annales de tous les peu- 
pies : sous Han-ling-ti, en 177, Tchao-pao ayant été 
nommé gouverneur de Leao-si, des ïartares envahirent 
ses états et firent sa mère prisonnière. Tchao-pao s'étaut 
avancé pour la délivrer, les Tartares la placèrent à l'en- 
trée de leurs retranchements en menaçant de la tuer au 
premier mouvement qu'il ferait. Mais sa mère lui ordon- 
na d'attaquer, ajoutant que s'il se laissait fléchir il déro* 
gérait aux nobles sentiments qu'elle avait toujours cher- 
ché à lui inspirer. Alors Tchao-pao fit charger l'ennemi, 
le mit en fuite, et trouva le corps de sa mère que les 
Tartares avaient tuée. Le combat fini, il vint pleurer sur 
son corps et le fit transporter dans ta sépulture de ses an* 
cétres. La douleur qu'il en éprouva fut si forte qu'il, en 
mourut. ' 

Sous Hien-ti (en 304 de notre ère), arriva un fait d'un 
autre genre, qui honore aussi les femmes. 

Sun-y, gouverneur de Tan-yang, avait une femme 
belle et spirituelle, Siu-chi ; un de ses principaux officiers, 
Koué-lan, en devint amoureux, et fit assassiner Sun-y. 
Quelques jours après, il vint trouver la veuve et lui pro- 
posa sa main. Elle avait appris qu'U était l'auteur du 
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meurtre; elle feignit de rigoorer pour mieux assurer sâ 
vengeaneet et le pria seulemenl de lui permettre de 
readreles derniers devoirs à Sun-y, au trentième jour de 
sa mort. Pendant ce temps elle fil avertir deux anciensoffi- 
ders de Suu-y pour Taider dans son projet. Le jour veou^ 
après s'être acquittée des cérémonies funèbres, elle quitta 
le deuil, se para de magnifiques habits, affecta un certain 
lirdegaité» rentra chez elle, y cacha les deux officiers,, 
envqra eiieréher Koné*lan, le fit outrer daià sa maison, 
et sur un signe con venu » les deux (rffieiers se jetèrent siiir 
lui et le tuèrent. Elle reprit alors ses habits de deuil, 
porta la téle de Koué-lan sur le tombeau de, sou mari^ et . ^ 
s'attira ainsi Tadmiration de tout le monde. 

Ainsi, loin de la blâmer de s'être fait justice elle- 
même, on lui en fit honneur, ce qui prouve l'imperfection 
As lois pénales à cette époque. 

Sous l'empereur Tçin-Wou-ti, des comédiennes et des . 
danseuses, au nombre de 5,000, emplissaient le sérail 
de roi suzerain Ou, alor^ maître de Nan-King. Wou4i 
s'empara de ses Etats (en 281), mais à son tour, croyant 
n'avoir plus d'ennemis à combattre, cet empereur s'aban- 
donna aux débauches. Ainsi, il fit faire un cliar magnifi- 
que que traînaient des montons, et il y montait entouré 
de femmes qui se disputaient ses préférences. 

Dans un magnifique palais étaient renfermées les plus 
Mies fiUes de l'empire chinois du nord, habillées de 
robes somptueuses. Il y avait une sorte de régiment de 
femmes montées sur des coursiers légers, avec des robes 
et des parures élégantes qui servaient de garde du corps 
à l'empereor. Ces femnies jouaient de toutes sortes d'ins- 
truments (i). 

Le règne de son fils Tçin-hoei<-ti fut troublé par les intri- 

■ 

(i) PMthier, la CMm, t. 1, p. Î7S. 
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gues de la seconde impératrice, Kia-chi, femme violente 
et cruelle, qui, sous le règue précédent, avait tué de sa 
main plusieurs personnes et blessé des femmes enceintes 
pour les faire avorter. Tçin-Wou-ti avait voulu la dégra* 
der, quoiqu'elle tut femme légitime du prince son héri- 
tier; il en fut détourné par Timpératrice Yang-chi. A la 
mon de eet empereur, Kia-clii, au lien de reconnaître ce 
service, résolut de perdre Yang-chi et son père. Elle s'en- 
tendit, pour iaire périr ce dernier, avec deux eunuques, 
• puis elle fit accuser et exiler l'impératrice, 

Kia-cM , dans les premiers temps, sut habilement dé- 
jouer les complots ourdis contre elle et disposa des plus 
hautes fonctions de Tempire en faveur de ses créatures* 

Cependant au milieu même de ses succès» l'existence 
de l'impératrice mère lui portait ombrage; pour en finir, 
elle la fit mourir de faim et enterrer sans aucune céré* 
monie. 

Grftce à la disparition successive de tous ses adver- 
saires, elle put gouverner sans partage, et la Chine fut 
tranquille pendant plu&ieurs années; mais en 299 les 
troubles de la cour recommencèrent. Le prince héritier 
étant devenu fier, intraitable et débauché, le ministre 
Kia-my se concerta avec l'impératrice mère pour le 
perdre; ils le grisèrent et, profitant de son ivresse, lui 
firent signer un écrit cmnpromettant qu'on porta à lem- 
pereur, Celui-ci lui enleva ses dignités. 

Des eunuques essayèrent de conspirer en sa faveur 
contre Timpératrice, elle déjoua leur tentative en iai* 
aant empoisonner lui et ses partisans. 

Tant de crimes trouvèrent enfin, leur châtiment; on 
réussit à ouvrir les yeux de Tempereur ; il dégrada Kia- 
dii, elle fut enfermée; mais comme son existence pou- 
vait toujours faire craindre des tentatives de sa part, on 
Tempoisonna à son tour, elle qui avait empoisouné tant 
de personnes» 
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Ce nouvel exemple, et d'autres qui vont suivre, prou* 
venl que des femmes armées du pouvoir absolu ue le 

cèdent pas aux hommes en injustice et en cruauté. 

Après ces actes de sauvagerie ou aime à s'arrêter sur 
des faits d'un tout autre caractère. 

Èn 806t sOus Tçin-boeMi, la Tille de Ning^tcheou 
étant assiégée et son gouverneur étant mort, la fille de 
celui-ci assembla les officiers et les encouragea à se dé- 
fendre Taillamment, leur promettant défaire lever le siège 
aux ennemis. Elle donna Texemple du courage, fit 
une sortie à la tête de la garnison, tomba sur le camp 
ennemi, y mit le désordre et la ville fut délivrée* 

Un Mire fait du même genre encore plus remar({Qable ' 
se passa en 378, sous Tçin-hiao-ou-ti. La ville de Siang- 
yang étant assiégée par les Xartares, la mère de Tchu-sin 
son gouverneur, Han-chi, fit prendre les armes aux 
femmes et se mit à leur téte. Elle monta sur les muraille^ 
de la ville et fit occuper plusieurs postes par des centaines' 
de femmes. Les ennemis s'avancèrent contre elle. Han- 
chi se défendit vaillamment et les força de porter ailleurs 
leur attaque; ce siège dura près d*ùn an, mais la place 
fut enfin réduite, grâce à une trahison. 

Le vainqueur, le prince Fou-pi, s'étant rendu maître 
de la ville, dont on lui avait ouvert les portes pendant la 
nuit, fut aussi généreux que Han-chi avait été brave, il 
reçut Xçhu-sin avec toutes sortes d'honneurs et lui ofi'rit, 
mais Tainement, les premiers emplois de sa cour. De 
jdttSy il fit Bumrir ceux qui avaient livré la ville* 

La coquetterie est de tous les pays et les femm^ en 
€hitte, comme ailleurs^ n'ont jamais aimé qu'on leur re- 
prochât leur âge. 

L'empereur Tçin-hiao-Wou-ti, qui régna vers la fin 
du IV* siècle, dans une partie de débauche avait dit en 
plaisantant, àla princesse Tcbang-ti, qu'elle louchait à sa 
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trenlième année, et devait penser à la retraite. Celle-ci 
eaebint son dépit, cootioua de lire'et de faire b(Mre r«tt* 
pereur, puis elle profita de son ivresse pour se jeter sur 
lui et l'étouffer dans ses propres vêtements. Le voyant 
mort, elle fit courir le l>rait qu'il avait succombé à l'I* 
▼redse (1). Elle se Teugeait crueUemeot d'uae nûia- 
vaise plaisanterie. 

Voici un autre exemple de Tesprit viadicatif des Chi- 
noises. ' . 

Sous Temperenr Lieou-yn, dans le siècle, le prince 
de Oueï, To-pa-hong, gouvernait son état avec une ri- 
goureuse justice. Deux frères, Li-fou et Li-y, ofliciers de 
sa cour, ayant été eoiiyaincus .démalversation, furent con- 
damnés à mort et exécutés. La princesse mère, Fong-chi, 
qui les tenait eu grande faveur, n'ayant pu les sauver, 
résolut de les venger et fit secrètement empoisonner son 





1 







la minorité de son petit-fils. Elle s'en acquitta du reste 
si' Mbilement, qu'elle sut faire oublier sou crime. 
Le peuple chinois a toujours courbé la téte sous les 
faits accomplis même au moyen du crimei pourvu que 
ses intérêts matériels n'en souffrissent pas. 

Fong-chi fut une marâtre à Tégard du jeune prince ; 
âle Taccabla de mauvais traitements et de privations. Il 
eut cependant pour elle un grand respect, et lorsqu'elle 
mourut, en 489, il pleura pendant cinq jours auprès du 
cermil sans boire ni manger, et porta son ^uil pendant 
les trois ans exigés par les rites. Il faut . croire qu'il igno- 
rait la mort tragique de son père. 

Sous Wou-ti, empereur de la Chine méridionale (en 
R96), la princesse HodHchi fut élevée au rang d'impéra» 
trice dans l'état de Weï, empire du nord. C'était une 
feuune d'esprit et de siivoir ; elle s empara du gouverne- 

(l) Qîoiïiir^ Uisl, générale de la Chine, t. IV. . 
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ment; chose pm sarpremiite; mais ce qui étomit le 

plus, c*est qae -contrairemait aux usages traditionnels» 
elle voulut faire elle-même un sacrifice au Tien (seigneur 
da ciel)» sous prétexte que le prince Yuen-biu était trop 
]6iine« et s'autorisa de l'exemple de rimpératrioe Ho-chit 
sous la dynastie des Han, qui avait, dit-on, sacrifié aux 
ancêtres, quoique cela ne fût permis qu'aux hommes. Cèt 
acte audacieux fu> très-mal vu dans l'enipire, mais, comme 
toujours, on le pard6niia à Taudace. 

En 516, elle entreprit la guerre contre l'empereur 
Wott«*ti« Le chef Tchang-tsi apprenant que Pao-kia-long^ 
gouYemeur de Isé-tong, était malade, assiégea la place, . 
mais elle fut vaillamént défendue par Lieou-chi, femme 
du gouverneur, qui se mit à la tête de la garnison. Après 
deux mois de siége^ le lieutenant de la place résolut de la 
liîrer secrètement. Lieou-chi en fut aver^; elle l'appela 
à un conseil, lui fit avouer son dessein, et lui fendit la tête 
d'an coup de sabre. Cet exemple d'énergie et de sévérité 
encouragea la garnison k continuer la Meuse, etrennemr 
finit par se retirer. 

Hou-chi s'étant adonnée au bouddhisme, lui fit élever 
deux magnifiques temples. Malgré les remontrances des 
lianis fonctionnaires attachés à la doctrine de Khoitngr 
tseu, elle voulut faire du bouddhisme la religion domi- 
nante de la Chine, rechercha tous les livres qui cou« 
Ctfnaient cette seete, et consacra à rédification des temples 
ks trésors considérables de l'empire de Weî, au point de 
puiser des ressources dans la réduction des appointements 
des mandarins, ce qul.étaitpeu politique, et devint une 
cause de désaisetion eenlfe- son autorité. Des complots 
furent tramés pour l'éloigner de son fils. Mais elle sut 
conserver son influence et se défaire de ses ennemis. 
Ceux^i.diapiuru8, elle devint fière et superbe» EUe se pa- 
rait aveeaffectation'et eontrairemènl aux osages, sortait du > 
palais et se montrait à tous les yeux. 
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Un de ses ministres, Yaen-chuQ, lui adjressa des remon» 
trances : < Nous lisons dans le Li-king^ Idi disait-il en 

présence des grands, qu'une femme qui a perdu son 
mari doit se regarder comme à moitié morie. Elle ne doit 
porter ni or, ni perles, ni pierreries. Vous êtes la mère 
de l'empire, vous avez presque 40 ans, et en vous parant 
comme vous faites, espérez-vous qu'on vous présentera 
dans la suite comme un modèle à suivre ? » 

On ne sait ce qui doit le plus étonner de la hardiesse 
de ce langage ou de son impunité. — Hou-chi n'en tint 
point compte cependant, et ne mit plus de bornes à son 
ambition. Son fils étant en ,âge de régner^ elle employa 
tous les moyens pour le détourner des affaires. Les dé« 
sordres nombreux qui éclalèrentdansTempirede Wei, par 
suite d'une mauvaise administration, obligèrent enfin le 
jeune prince à intervenir ; Hou-chi et ses favoris le pré* 
vinrent én le faisant empoisonner et mirent à sa place son 
neveu Yuen-chao, âgé de 3 ans (en 528). Hou-chi fut 
déclarée régente. Mais son nouveau pouvoir ne dura pas 
longtemps, une formidable conspiration éclata, ses favo- 
ris menacés de près s'enfuirent. Pour sauver sa vie, 
Hou*chi coupa ses cheveux, déclara qu'elle renonçait au 
monde et se faisait Bonzessè ; mais elle fut prise et noyée. 

Les Chinois supportaient volontiers un pouvoir despo- 
tique, tant qu'il durait, mais une fois tombé, ils ne fai- 
saient point de quartier à ses détenteurs vaincus. 

Le désordre des cours était dû principalement au nom- 
bre considérable de femmes et d'eunuques qui se livraient 
à toutes sortes d'intrigues. Les plu$ sages empereurs le 
réduisirent autant qu'ils purent. Ainsi, Tempei^ettr Tai« 
tsoung, en 696, commença sou règoe par congédier 
3,000 femmes du palais, et les renvoya à leurs pa- 
rents. 11 déclara, ensuite impératrice ïcbaog-suu-chi sa 
femme, princesse versée dans Tétude des andens li- 
vres. Elevée à cette dignité, elle n'en conçut point d'or- 
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gueil ; elle réduisit le luxe de ses vêtements et de son 
cortège, et refusa toujours de se mêler des aflEaires du gou- . 
vernement, pareequ'elle les croyait en dehors des attribu- 
tions delà femme. L'empereur rinterrogèant snr ce sujet, 
elle lui cita ce proverbe : « Quand la poule chante le 
matin, un grand malheur est sur le point d'arriver . à la 
maison. » 

Ce qui Toeeupa spécialement, ce fut Tédocation de ses 

enfants. Le prince héritier, ayant embrassé la doctrine 
des Tâo-ssé, et ayant proposé à sa mère, lorsqu'elle était, 
malade, d'accorder une aninistie générale et de faire ve- 
nir des Tao-ssé pour obtenir du ciel son rétablissement, 
elle lui dit :« Le Chang-ti (être suprême) est l'arbitre de 
la vie et de la mort, les hommes n'y peuvent rien. Les , 
princes doivent répandre des bienMs et des grâces, 
mais tout criminel ne mérite pas de pardon. La religion, 
des ïao-ssé et des Uo-chang est remplie d'impostures, 
Tempereur l'a toujours rejetée, et il faut respecter sa vo- 
lonté. > 

Se sentant près de mourir, elle dît à l'empereur : « Je 
vous prie de ne pas employer Tardent du trésor pour.- 
m'élpver un tombeau ; je veux être enterrée comme un 
simple sujet. Le bonheur des hommes ne consiste point; 
dans la magnificence de leurs tombeaux, mais dans les 
vertus qu'ils ont pratiquées et les exemples qu'ils en lais* 
sent après eux.. Ecartez les flatteurs et ceux dont la 
vertu vous sera suspecte... Diminuez autant qu'il se 
pourra les impôts... Supprimez ces chasses et ces voyages 
qui coûtent des frais immenses et tombent à la charge du^ 
peuple. > 

Ces sages paroles révèlent une élève de Khoung tseii. 
A ^ mort, on trouva un livre qu'elle avait composé 
pour sa propre instruction ; c'était l'histoire des femmes 
qui avaient régné, accompagnée de réflexions sur leur 
conduite et sur leurs qualités. Si ce livre avait été cou* 

4 
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servé, il nous aurait donné des notions importantes sur h 
r61e politique de la femme en Chioe. 

gQsftnëniUes se flient atec me grande mignifieenee. 

Après la mort de Tal480ung, en 649, tovtes lee prin- 
cesses jeunes el vieilles de la cour se retirèrent dans un 
C0Qyent pour y passer le reste de leur existence. Le nouvel 
empereur, Kao-tsonng, s'y rendit après lafinde son denil, 
et s'éprit d'amour pour une concubine de son père, la 
princesse Wou-béou. L'impératrice s'en aperçut, et 
emmeelle n'avait point eu d'enfant de l'empereur, tau- 
dis que la princesse Chon-fei Im avait donné une fille, 
elle résolut de perdre celle-ci dont elle était envieuse, avec 
l'assistance de la princesse Wou-heou qu'elle fit venir 
dans le palais. Wou-heon fnt d'abord trè8*«ttentive à la 
servir, ^t le prinee finit par la mettre an nombre dé ses 
femmes. 

Won s'empara tellement de Tesprit de lempereur 
qn'elle vint à boni de faire tomber à la fois le crédit de 
Chou-féi et celui de l'impératrice. Etant aeeonchée d'iine 
fille, elle l'étouffa et persuada à Kao-ïsoung que c'était 
rmpératriee qui avait commis ce meurtre. Or, cooime 
celle-d était la senle personne qni l'eût visitée, rmpe- 
reur n'en douta point, et résolut de la dégrader de son 
rang en faveur de Wou, malgré les remontrances d'un 
minisM qui^ voyant ses conseils sans eflfot, donna sa 
démission. 

Wou reçut en outre le titre de reine céleste (Thian- 
héou). Le premier usage qu'elle fit de soo rang d'impé- 
mlriee fnt de faire enflmner l'impératrice dépossédée, et 
la première des reines. L'empereur étant allé viritêr ces 
deux princesses qu'il aimait toujours, Wou les fit mutiler, 
puis noyer dans un vaae rempli de vin ; enfin elle poussa 
la cruanté fnsqn'k outrager leurs cadavres. 

Grâce à l'imbécilité de l'empereur, qui lui abandonna 
le gouveraemeut, elle fit nommer héritier son fils, Li- 
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hoDg, destituer Li-T^oog, <fai avait été déclaré prince ^ 
héritier, massacrer les plus procbes parents de Feapereurt 
dont le crédit loi partait cttbrage» et eiSii élever en di** 

gnité ses propres parents, 

Ëlle gouverna, du reste, avec beaucoup d'habileté, et 
f empire jouit pendant plusieurs années d*une paix pro* 

fonde, la terreur aidant. 

A la moindre résistance des hauts dignitaires, elle les 
en¥(iyait à la mort^ confisquait leurs biens, omdamnait 
leurs femmeset leurs enfants à l'esclavage. Elle fit mourir ' 
aussi Li-tchong, qui lui portait toujours ombrage et éleva 
le priDce Li-hien au rang d'héritier, mais avec le dessein 
de lui substituer bientôt quelqu'un de sa propre famille. 

Un jour ayant tu- Li-hien parler en secret à la pre- 
mière reine, femme de Tempereur, elle en conçut de l'om- 
brage et résolut de prévenir une trahison possible, fille 
répandit le bruit qu'il avait fait assassine un grand de 
la cour et voulait se révolter; on arrêta et l'on mit à mort 
un grand nombre de personnes qu'elle prétendit com- 
plices ; elle fit proclamer la déchéance de Li-hien, et nom- 
mer h sa place Li-tcbé. 

Une dernière preuve de l'aveuglement de Kao-tsoung, 
c'est qu en mourant il recommanda à son fils ïchoung- 
tsoung de consulter Wou &ns toutes les affitires* 

Cependant dès que Tchoung-tsoung eut été reconnu, 
en 683, il voulut faire acte de souveraineté et commença 
par déclarer imf^ératrice la princesse Ouei^H^hi, sa pre- 
mière épouse , et élever le père de cette princesse k 
l'une des premières dignités de l'état. Mais Wou, encore 
toute puissante, rassembla les grands en vertu de sa qua- 
lité d'impératrice-mère, fit déclarer son fils déchu du 
tr6ne, proclamer le prince Li-tan empereur^ son éponise 
Lieou-chi impératrice et son fils Li-icliing-ki prince héri» 
tier. Elle continua enfin à gouverner Tétat. 

Pour faire approcher insensiUement sa famille du trône, 
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elle ordonna d'élever 7 Miao ou salles différentes pour 
cérémonies de ses ancêtres, ce qui n'étaii permis 
qa aux fomilles impériales, et destitua de leurs charges les 
princes de la famille impériale. Ceux-ci conspirèrent el 
publièrent un manifeste où se trouvaient rapportés tous 
les crimes de Wou-heou, puis ils levèrent chacun des 
troupes séparées. Cette division même pennii à l'impéra* 
trice de les réduire les uns après les autres ; ils furent 
pris et massacrés avec tous ceux qu'on supposa leurs 
complices. . 

Tant de succès rénivrant d'orgueil, elle osa, ce qui 

était sans exemple, se revêtir des habits de cérémonie des 
empereurs, célàra un sacrifice auquel tous les grands as ^ 
sbtèreiit, accorda une amnistie générale et se rendit 
dans la salle des ancêtres, avec tout l'appareil de Tan- 
denne dynastie des Tcheou. 

Ayant fait examiner les registre^ où Ton inscrivait les 
enfants mâles de la dynastie impériale, elle ordonna de 
les effacer et décréta qu'à l'avenir, on ne donnerait aux 
descendants de la famille impériale, dans ces registres, 
que le nom de Wou et non celui de Li. 

Voulant mettre à Tépreuve le dévouement des offldars 
publics, elle imagina de leur donner pleine et entière 
liberté pour lui présenter des avis secrets sur les affaires 
du gouvemment. Ceux qui donnèrent dans ce piège et se 
permirent des observations en fiiveur de l'empereur 
qu'elle retenait prisonnier, furent mis à mort, ainsi que 
toutes tes personnes qui lui furent dénoncées dans ces 

«orrespondances. , i-, , -, 

Elle disait , au rebours de la vraie justice, qu il valait 
mieux faire mourir des centaines de personnes innocentes 
que d'en laisser échapper une seule coupable de révolte. 
Sous couleur d'impartialité, elle fit mourir ceux qui lui 
envoyèrent des plaintes où se tfouvàicnt articulés des 
faits peu authentiques. 
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Un jour ayant reçu plus de mille plaintesi 'elle eni oya 

au supplice jusqu'à 850 de leurs auteurs, parce qu'il? 
n'avaient pu prouver la vérité des faits qu'ils dénonçaient. 
Ces horribles exécutions avaient au moins pour e^l de 
punir les délateurs. 

Les chefs de la secte des Ho-chang lui présentèrent un 
ouvrage dans lequel ils essayaient de lui prouver qu'elle 
était fille de Fo (Boudha), et qu'elle devait sueeéder à la 
dynastie des Tang comme maîtresse de Tempire. Elle fit 
répandre ce livre dans les provinces, et bâtir des temples 
en l'honneur de Fo. 

L'audace jointe à la terreur lui assura un long rèpe : 
personne ne lui disputait plus le pouvoir^ mais l'âge l'a- 
vertissait de songer à un successeur. Ses deux neveux la 
pressaient de se déclarer en faveur de l'un d'eux, et 
comme elle les aimait également, elle hésitait ï faire un 
choix. Son ministre, Ti-gin-kiei, de son côté, l'engageait 
k désigner l'un des fils de l'empereur Kao-tsoung : il est 
inouiy lui disait-ilf de préféi;er ses neveux à ses piropras 
«ifants pour en fiûre ses héritiers ; si vous choisissez un 
de vos neveux, il sera obligé, dans les cérémonies des 
ancêtres, de substituer le nom de son père au vùtr^. » 

L'impératrice, pour (calmer les esprits que cette ques- 
tion agitait fortement, fit venir Tchoung-tsoung qu'elle 
avait dépossédé, lui donna le nom de Wou^ de sa fa- 
mille,, et le déclara généralissime des troupes, qu'elle 
Toubit envoyer contre les Tertares. 

Elle ne pouvait se décider à lui remettre les rênes du 
gouvernement, malgré les instances du peuple et des mi- 
nistres. Digne fils de sa mère, Tdioung-tsoung fit assassi- 
ner les deux neveux, ses ^Compétiteurs, et par ce coup 
décisif vainquit sa résistance. Ëlle lui remit alors le 
sceau de l'empire et toutes les marques de la dignité 
impériale, puis se retira dans un palais isolé* 

Tchoung-tsoung prit possession du trône à la satisfac- 
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iioo du peu{^ lassé des désordres du r^e précédent ; il 
fendit le nom de Tang ù sa djrMstie, nom que Won- 

heou avait voulu abolir, puisremiten vigueur toutes lescou- 
tumes de ses ancêtres. Mais à son tour, il se laissa bientôt 
dominer par sa femme. Wei-chi, qu'il laissa maîtresse du 
gouvernement. Elle était tonjonrs à ses eAtés, soll qu'il 
doDDât audience, soit qu'il fût au conseil. Un ministre 
osa lui en faire des représentations : € Vous n'ignorez 
pnSy lui diuil, la maxime de nos anciens sages, que lors- 
que la poule chante trop matin, les affaires de la maison 
courent grand danger. Nous ne lisons pas dans l'histoire 
qu'aucun prince ait introduit des femmes dans le gouver- 
nement sans se perdre lui-même; vous pouvez laisser 
l'impératrice gouverner le palais, mais non les affaires 
d'état. > L'empereur ne tint aucun compte de ces obser- 
vations. 

* 

Alors fut introduite dans te palais une femme appelée 

Wan-eulh, pleine d'esprit et de charmes, qui écrivait 
avec élégance, et comprenait les questions les plus ar- 
dues. L'impératrice en fit sa confidente* 

Wou-san-ssé, neveu de Wou-heou, qui avait un em- 
ploi dans le palais, se servit de Wan-eulh pour relever 
sa famille. Ck)mme ello l'aimait beaucoup elle prit ses in- 
térêts avec plus de zèle que ceux de Tempereur, et le mit 
si bien dans l'esprit de l'impératrice Wei-chi, que celle- 
ci loi accorda toute sa confiance. L'empereur, averti de ces 
intrigues, renvojfa enfin le prinee Wou«san-ssé du 
palais* 

£a 705 mourut la trop fameuse Wou-heou. Elle s'é- 
fmt prudonment retirée des affiiires à l'âge de 81 ans» 

au moment où elle était menacée d'une fin tragique. 

L'indolence du nouvel empereur permit à Wei-chi de 
feire tout ce qu'elle voulait. Mon contente de lui être in- 
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fdèled'iiBe manière ostensible, elle invuttlait i le ditiA- 
Ber en £i?eiir de la frniiUe de Wou. 

Dans ce but elle se concerta avec la princesse Ngan-Io 
et d'autres complices^ et empoisonDa Tempereur au moiea 
d'ttft gâteau qu'il ainait beaueoup» Elle fil éerire «noidra 
supposé de Tempereur qui dielarait U-tchong-mao, âgé 
de 16 ans, son successeur, et elle-même régente de Tem- 
pire, puis elle publia la mort de l'empereur et prit pos- 
sessîoii du gottferaemoDi. Mais le frère dttdéfuBl se mi 
à la tête d'un puissant partie vint assiéger le palais, et 
les deux princesses furent tuées avec leurs favoris (en 
710) (1). 

Ain» finit la période du règne des femmes en Ghine. 

A la mort de Tempereur Mou-tsoung, il y eut encore 
une tentative pour appeler une femme au trône. Des 
eunuques invitèrent rimpératrîee mère à prendie les rênes 
do gouvernement ; mais elle refusa en disant : c Je ne veux 
pas faire revivre les temps de Timpératrice Wou-heou ; 
dans notre famille nous voulons suivre les voies de la 
ittstiee; ee n'est pas aux femmes à gouverner rfilat; mim 
petit-fils a des ministres, retirez-vous. » 

Ces paroles, dictées par un beau désintéressement, prou- 
vent, si elles ont été réellement prononoées, que cette 
ftmme étmt plus capable que d'antres de régner. 

Voici encore de sages paroles attribuées à T impératrice 
Tou-chi, mère de l'empereur Iaï«tsou, en (961). Etant 
tombée malade et sentant sa fin appioeher, elle fit vmiir 
Tdno-pou, son secréuire, et demanda devant lui à Tem* 
pereur s'il savait ce qui lui avait fait obtenir l'empire : 
c Ce sont, dit-il, les vertus de mes ancêtres» celles de mou 
père et les vôtres. > ~ Yeas vous trompez, répondit* 
elle, c'est parce que Koung-ti, qu'on avait mis sur lé 
trône, n'était qu'un enfant ; s'il avait été en âge de com- 
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maoder, auries^voiis pu roblenir?... Je considère que 
rempire étant fort ëteiida, il faut un homme mûr qui le 

gouverne, ce qui sera uu grand avantage pour votre fa- 
mille, si cela peut toujours subsister ainsi. > £lle fit 
écrire ses derniers ordres par Tchao-pou; et l'empereur, 
les larmes aux yeux, s'agenouilla devant elle et lui jura 

qu'il en tiendrait compte. 

. Autre exemple de sagesse politique : Lorsque Tempe- 
reur 6in480ung monta sur le trOne» en 1025, il n'avait 
que 13 ans. L'impératrice sa mère, Lieou-chi, gouverna 
en attendant sa majorité. Elle commença par soulager le 
peuple de quelques impôts, établit un tribunal pour cette 
opération, et supprima les douanes sur le sel et sur le 
thé. Elle fil sévir contre ceux qui pratiquaient les sorti- 
lèges de la secte des ïao-ssé, et raser les temples qu'ils 
avaient élevés. Le premier jour de Tan 10S7, anniver- 
saire de la naissance de rimpératrice, Gin-tsoung, es- 
corté des grands, se présenta pour la féliciter : elle lui 
fit dire qu'elle le dispensait de pareils hommages ; mais 
Temperenr, voyant dans ce refus un acte de modestie, in- 
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cence. 

A l'occasion d'une comète, en 1053, la même im- 
pératrice voulut faire, dans la salle des ancêtres de la 
famille impériale, des cérémonies que les empereurs seuls 
avaient le droit de iaire. Malgré les représentations qui 
lui furent adressées, elle mit le bonnet et les habits im« 
périaux, et, suivie d'un grand cortège, elle se rendit dans 
la salle et accomplit la cérémonie. C'était une courageuse 
protestation contre l'exclusion systématique de la femme 
des pratiques religieuses (belles, fille mourut quelques 
mms après, ayant gouverné pendant vingt ans avec ha- 
bileté. 

L'incapacité de son fils, quoique devenu majeur, lui 
ayant fait craindre pour l'avenir, elle avait désigné. 
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comme impératriee mère» la princesse YaDg-cbi, la pre- 
mière des reines eoncobines de l'empereur présédenif 
qu'elle aimait beaucoup et eu qui elle avait recounu 

beaucoup de prudence. C'était continuer la régence ; les 
grands la reconnurent; mais le tribunal des censures 
protesta* La président Tsai-tsi déclarà que l'empereur 
étant en état de gouverner, on ne devait plus souffrir que 
le gouvernement restât entre les mains des femmes. Les 
grands rapprouvèrent, et Gin-tsoung commence à gour 
verner par lui-même» 

Cependant la faiblesse de ce prince amena de grands 
désordres. 

Gomme il aimait beaucoup deux reines eoncubittes, 
l'impératrice, Kouo-chi, en fut jalouse, d'autant plus 

qu'elles lui manquaient de respect. L'une d'elles se 
plaignant à l'empereur des mauvais traitements de Tim- 
pératrice, celle^d entrant aussitôt lui donna un soufflet ; 
elle s'apprêtait à redoubler, lorsque l'empereur, se levant 
pour l'en empêcher, reçut lui-même le coup. Il résolut 
alors de la dégrader de son titre et de la répudier. Les 
censeurs ayant formé une requête à ce sujet, l'empereur 
lés cassa de leurs charges. Kouo-chi fut dégradée et confinée 
dans un palais sans communication avec le dehors* Tou« 
teifois la reine concubine fut également punie et renfermée 
dîns un autre palais. 

Quand Tché-tsoung monta sur le trône, il n'avait 
alors que 10 ans. L'impératrice mère, son àteule, 
montra comme régente beaucoup de prudence et d'habi- 
leté. Elle voyait tout par elle-même, donnait audience, 
examinait les affidres, et s'entourait des hommes les plus 
expérimentife. Enfin, elle gouverna avec tant de sagesse, 
qu'on la comparaît aux empereurs Yao et Chun. 

A sa mort, en 1093, bien que l'emp^eur n'eût pas 
atteint encore sa mqorité, on le pressa 4^ gouverner par 

4 
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loi-mAiiie* mais ee fut en réalité un eunuque qui a'em- 

para du gouvernement et gâta l'ouvrage de la régente. 

Des désordres éclatèrent dans le sein du palais; les 
fègles de la bienséance furent effrontément violée&« Une*, 
des femmes de Tempereur, lâeou-tsiei-yut étant un jour 
dans l'appartement de l'impératrice Mong-chi, eut 1 in- 
jsolence de s'asseoir tandis que les autres femmes demeu- 
raient debout. £Ue se fit même préparer un siège sem* 
blable à celui de Pimpératrice, ce qui indigna tout le 
monde. Un jour que toutes les femmes étaient rassem- 
blées, on vint les avertir que l'impératrice mère arrivait. 
L'impératrice se leva» et les autres femmes suivirent sw 
exemple. L'impératrice mère s'étant retirée, chacune re- 
prit son siège, mais celui de Lieou-tsieï-yn, ayant été 
retiré sans qu'elle s'en aperçut, elle tomba par terre, au]t 
grands édats de rire de toute l'assistanee. 

Comme elle était fort aimée de Tempereur, elle vint se 
plaindre à lui et en reçut la promesse d'une vengeance. 
Quelque temps après^ l'empereur ayant appris que Ting- 
siuen, mère de l'impératrice Mong-chi, avait employé 
une bonzesse pour faire des sortilèges, il fit poursuivre 
tous ceux qui avaient pris part à cet acte. Une trentaine 
de personnes» femmes et eunuques, fuient aaisies et rom» 
pues ; Mong*chi fut d^^radée du titre d'impératrice et 
séquestrée. 

En générait Tinfluence bonne ou mauvaise des femmes 
dans le gouvernement chinois a été due à Tincapacité ou 

aux désordres des princes. Or, l'histoire de la Chine n*of- 
Sre guère qu'une série d'empereurs méchants ou faibles, 
qui n'ont jamais fait goûter à l'empire une paix intérieure 
durable. D'ailleurs aucune loi ne protégeait le peuple 
contre les violences ou les incuries du pouvoir. Les fem- 
mes et les eunuques disposaient de sa fortune et de sa vie. 
Bn void un remarquable exemples : 
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L'emperenr KoiuiDg-tsoiing était d'an ntliirel livide 

et d*uD esprit borné; Li-chi, l'une de ses femmes, s'em- 
para du gouvernement et causa de grands troubles par 
ma caractère lutraitable. £Ue voulat faire reconoaitre 
pour béritier firésomptif Tchaa-kou, prinee de Kia» son 
fils. L'empereur s'y étant refusé, elle tourna sa haine 
contre la princesse Uoang-chi qu'il aimait beaucoup. Elle 
la fit empoisonner et répandit le hmit qu'elle était morle 
subitement. 

Ces meurtres si fréquemment et si facilement exécutés 
et cachés à tous les yeux s'expliquent par l'ignorance 
où était le public de ce qui se passait dans Tînté- 

rieurdu palais. Les ministres eux-mêmes n'y pouvaient 
pénétrer. 

Les mandarins eflBrayés de ces scandales qm ^floiient 
par transpirer âu dehors» adiessèrwit des remontrances à 

l'empereur, mais il n'en tint aucun compte. Les désor- 
dres et Tinfluence de Li-chi ne cessèrent qu'avec la iport 
de cet empereur» en il9a (1). 

L'invasion des Tartares donna lieu à plusieurs actes 
de dévouement patriotique de la part des femmes. On ra- 
conte entr'autres qu^un gouverneur de la ville de Xchi^ 
tehéott ne pouvant plus défendre la place, dit k sa femme 
qu'il ne voulait pas se résoudre à voir la ville occupée 
par des étrangers, et il se tua; sa femme, animée du 
même sentiment, ne voulut pas non plus subir le jony 
étranger et se donna aussi la mort. 

Les Tartares, en s'emparant du gouvernement chinois, 
s'efforcèrent de rendre leur domination moins dure en 
reqiectant les lois et coutumes du pays; les princesses 
tartares y contribuèrent pour une bonne part* 

(i) BMoire la GAine, t. Vill. 
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L'impératrice Iloukilachi, femme de Tempereur tartare- 
mongol Houpilai-haQt était douée des plus belles qualités 
de l'esprit et du cœur. Lorsque le dernier empereur de 
h dynastie chinoise des Soung fut mis en prison par les 
vainqueurs, cette princesse s'en montra affligée, et refusa 
de participer aux joies du triomphe. Comme on lui en fit 
des reproehest elle dit : « Je sais que depuis la plus haute 
antiquité jusqu'à nous, il n'est aucune famille impé- 
riale qui ait duré mille ans; et qui peut répondre que 
moi et mes enfants ne subiront pas le sort de ce 
prince? » 

Les trésors des Soung ayant été portés dans une 
grande salie, à la cour desMongols, Houpilai-han demanda 
à la princesse ce qu'elle en d&irait : « Les Soungt ré» 
pottdit-élle, les ont amassés pour leurs descendants, et ils 
ne sont à nous que parce que ces descendants n'ont pu 
les défendre; comment oserais-Je en 'prendre ma part? > 

Cette réflexion aurait dû yenir aux généraux français et 
anglais^ devant les richesses du palais d'Été, à Pé- 
king. 

Elle chercha aussi à adoucir la captivité de Timpéra- 
trice régente du dernier des Soung; mais elle mourut 

avant d'avoir réussi à obtenir la délivrance des deux 
captifs. * 

La cour des empereurs tartares fut comme celle des 
empereurs chinois, te foyer de nombreuses intrigues. 

Lorsque Tempereur mongol Timour-han mourut, en 
1307, sans postérité, sa veuve, Péyoouchi, voulut pren- 
dre èn main les rênes du gouvernement, et se faire dé* 
ebrer régente à rexclnsion des deux neveux de Timour» 
han, en mettant sur le trône le jeune Honanta, que 
Tempereur avait eu d'une concubine. Mais le premier 
ministre, Halahasun, refusa d'y prêter hi main, et s'en- 
tendit avec Théritier légitime, Ha'i-han, pour faire avorter 
ce proiet. Celui-ci ayant été enfin reconnu empereur. 
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l'impératrice fut dégradée de son raog, puis condamnée 
à se donner elle-même la mort (1). 

L'empmar tartare Ghan^tehi, après la eonquéte défi- 
nitive de la Chine, an milieu da i 7* siècle, se livrait à 
sa passion pour les femmes. S'élant épris d'une jeune dame 
tartare, fort))elle, il manda son mari et lui donna un souf- 
flet. Cet homme ne pouvant survivre à l'outragé, eomme 
l'empereur le prévoyait sans doute, en mourut bientôt de 
chagrin. Chun-tchi épousa aussitôt sa veuve. Celle-ci étant 
morte quelque temps après, l'empereur s'en montra dé- 
sespéré au point de vouloir se donner la mort. Suivant 
rhorrible usage de sa nation, il fît immoler trente* 
hommes sur la tombe de la défunte, brûler son corps 
sur un vaste èt magnifique bûcher, et recueillir ses oen-> 
dres dans une urne d'argent ; puis s'étant fait rasw la 
téte, il courut de pagode en pagode comme un insensé. 

C'est dans le 1 7e .siècle que le diristianisme fut in« 
troduit en Chine par les missionnaires. Le plus grand 
obstacle à sa propagation fut et est encore la participation 
des femmes aux pratiques religieuses en compagnie des 
liommes« On retrouve en Chine, contre les chrétiens, la 
même accusation que leur adressait le paganisme: les 
Chinois, comme les Romains, en ont conclu à une odieuse 
promiscuité* Leurs lois établissant une ligne de démarca- 
tion bien tranchée entre les deux sexes, ils n'accepteront 
jamais un système qui les confond dans un même céré- 
monial : ce serait pour eux non -seulement une réforme 
religieuse, mais encore une révolution sociale. 

En 1823, l'empereur Yong-tching, effrayé du succès 
des missionnaires, chargea un de ses ministres ou con- 
seiliers de rédiger un rapport sur leur compte. Un gouver- 
neur lui écrivit alors : « Il y a des jeunes filles qui 

(1) Biêi. to CAitM» t. IX^ SO* dynastie. 
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suivent cette reUgkm, qu'on appelle do mm de vierges et 

auxquelles on interdit le mariage : quand on prêche 
cette religion, on ne distingue ni hommes ni femmes. > 

Un autre rapportait que les jeunes hommes et les 
jeunes filles qni avaient embrassé cette leligiont allaient 
dans un lieu retiré, dire à Toreille d'un Européen des pa- 
roles secrètes ; que c'était ce qu'ils appelaient se confies^ 
ser. 11 ajoutait qu'ils n'avaient pas de honte de s'assem* 
bler péle^néle, hommes et femmes, et que dans eetle 
secte on ne rendait point d'honneurs aux défunts, 
qu'on ne pensait plus ni à son p&re ni à sa màre» après 
leur mort ; que des filles faisaient vœu de oontinence et ne 
se mariaient jamais ; que ceux dont les femmes étaient 
décédées ne se remariaient plus, et consentaient à passer 
leur vie sans enfants, contrairement aux lois tradiUen* 
nelles de la piété filiale consistant à laisser une pos- 
térité, à se remarier si Ton n'a point d'enfants [d'une 
première femme, et à donner des maris aux jeunes âiles 
nubiles. 

■ 

En opposition aux dogmes incompréhensibles que les 
missionnaires apportaient en Chine, ks empereurs s'effiMP- 
cèlent de faire revivre les saines doctrines de Khouih 
tseu. Ainsi, l'empereur Young-tching décréta qu'on ao^ 
corderait des marques de distinction aux personnes des 
deux sçxes renommées par leurs vertus et une conduite 
irréprochable. 

Il ordonna qu'on parcourût les annales de chaque pro- 
vince et de chaque ville, qu'on recueillit les noms des 
femmes qui, aiurès la mort de leurs maris, atniîejit ob- 
servé une rigoureuse eontineoee, et se seraient distinguées 
par un lidèle attachement à leur mémoire, puis ceux des 
filles qui auraient conservé leur virginité aux dépens de 
leur vie. 11 fit ériger des monuments ponr perpétuer leur mé- 
moire et désigna un jour de l'année où Ton irait leur ren- 
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dre hommage* Il disait : c La bonté du gouvernement dé- 
pend 'surtout de la boDne conduite des femmes ; elles doi- 
vent s'appliquer à remplir leurs devoirs et à vivre dans la 
retenue qui convient à leur sexe. Lorsqu'une femme en- 
core jeune perd son mari, si elle persiste dans son état de 
veuvage sans j^asser à un second mariage, et qu'elle 
vive au moins 20 ans dans la continence, et si une au- 
tre pressée, foreée mémoi a résisté jusqu'à sacrifier sa 
vie ^at6t que de se manquer à elle-même, j'ordonne aux 
personnes de sa famille, de quelque condition qu'elles 
soient, d'en informer le mandarin du lieu» qui vérifiera 
le fsài et m'en instminu afin que suivant mes ordres on 
tire du trésor l'argent nécessaire pour ériger dans sa pa- 
trie un arc-de-triomphe» sur lequel on gravera son 
éloge (1). M ' 

Ainsi, cet empereur ne croyait pas mieux faire pour 
arrêter les progrès du christianisme, que de proposer 
des coutumes analogues pratiquées en Chine de temps im- 
mémorial. Au célibat àik hommes il opposait le célibat 
des femmes. 

Le Christianisme relevant la nature des femmes, devait 
en Chine, comme partout, faire de promptes conversions 
parmi elles ; mais comme il ne pouvait relever leur cour 
dition sociale, il n*a pu et il ne pourra y vivre qu'à Tétat 
d'une secte dont les adhérents ou tolérés, ou persécutés, se 
trouvent en état d'hostilité évidente avec les lois tradition- • 
ueUes du pays, 

(t) Qtomu d€ la Càm, U XI, ait dynastie* 
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CHAPITRE y 



Participatioii des femmes au culte.-- Sorcières. — Religieuses 
boMlliistes. — Saintes. — Théfttrc : Actrices. — Persoft* 
nages fteinins dans les dramcst comédies et noiiTcUes. 



AvaDt riDtroduction en Chine du Bouddhisme et du 
Lamaïsme, les femmes assistaient plutôt qu'elles ne parti- 
cipaient au cérémonies relifieoses^ Le culte se bornant 
à des prières, à des sacrifices en rhonneur du Chang-ti 
(Seigneur du ciel, être suprême), des esprits, et des an- 
cétresy n'avait pas besoin de ministres spéciaux ; l'empe- 
reur et ses officiers en étaient les prêtres, naturels. Il 
n'y â jamais eu, en Chine, de corps sacerdotal offi- 
ciel. L'exclusion des femmes du service religieux s'expli- 
que donc par celle des hommes. 

Cependant le 7eAaou-/tidésigne sous le nom de iVtu- 
tcho, des femmes chargées des prières et des sacrifices en 
actions de grâces, auxquels l'impératrice seule assistait; 
c'étaient des honorables de l'intérieur, dont le rôle, comme 
celui des plenreuses, était entièrement passif ; or, la plus 
grande cérémonie ayant lieu à roccasion des funérailles, 
les honorables de l'extérieur et de l'intérieur se réunis- 
saient aux pleureuses pour exécuter des lamentations du 
matin au soir (1). 

« 

lies femmes honorables de l'faitérieur assistaient Tim- 
\ pératrice pour la présentation des terrines et paniers 

(1) Uf.XXI. 
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remplis d'objets précieux. Quand Timpéralrice les enlevait 
elle les leur transmettait, afin qu'elles les transmissent, à 
leur tour, aux honorables de Tiutérieur pour les faire por^ 
ter au dehors. 

Quand Timpératriee devait assister à une solennité, 
les honorables deTextérienr la suivaient. Lorsqu'on faisait 
les funérailles d'un ministre ou d'un préfet, elles étaient 
chargées des compliments et des vjsites de condoléances 
au nom de l'impératrice. Enfin, quand l'impératrice, au 
son de la musique, apportait dans la salle les grains des- 
tinés aux sacrifices, les honorables l'assistaient. Lors- 
qu'elle n'était pas présente à la cérémonie, elles aidaient 
le supérieur des cérémonies religieuses (1). 
• Des officiers, sans doute des eunuques, attachés aux 
femmes du troisième rang (chi-fou), classaient par ordre 
ce que ces femmes avaient préparé pour le sacrifice. Dix 
jours avant ce sacrifice ils prescriyaient Tabstinence; 
trois jours avant le sacrifice, ils ordonnaient le jeûne. 
Ensuite ils indiquaient les opérations que l'impératrice 
devait exécuter pour présenter et enlever les offrandes. 

Lorsqu'il y avait on grand service funèbre pour Tem- 
pereur, ils inspectaient les lamentations exécutées par 
les femmes titrées de Textérieur et de Tintérieur. Si quel- 
qoes-unes de ces femmes ne se montraient pas respec- 
tueuses, ils les réprimandaient ou les punissaient. 

Enfin, il y avait des sorcières (nithyou) ; elles étaient 
chargées, selon le 7cAM»i«-/t, des cérémonies conjura- 
toires ei dTarrosages avec les parfums, dans les diverses 
saisons de Tannée. 

En cas de sécheresse, de chaleur brûlante, eUes ap- 
pelaient la pluie et exécutaient des danses. 

Lorsque l'impératrice faisait une visite de condoléance, 
à 1 occasion de la mort d uu ministre ou d'un préfet, les 

(I) liv. VU. 
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sorcières et les femmes honorables marchaieat devaot 
elle, avec les officiers des prières. Lorsque l'filai éprou- 
vait une grande calamité, elles diaataieat, pleuraieat ot 
suppliaient humblement les Esprits (1). 

Les sorcière^ formaient donc une classe à part des autres 
bovorabka femmes , par leur missioa spéciale d'aïq^uras 
et de pronostics appliqués aux phénomènes de la nature. 
Leur rôle était analogue à celui des devineresses qu'on 
retrouve chez tous les peuples ; leur nombre s'accrut eu 
raiaoa du nombre de superstitions dont s'inCsela peu à 
peu l'esprit des Chinois; la cour en fut remplie. Les ma- 
giciennes servaient les dames du palais et composaient 
des philtres destinés à les rendre aimables. Elles avaient 
aussi de petites |idoies comme nos musées en possèdent, 
devant lesquelles elles faisaient des grimaces et des cou« 
torsions extravagantes. 

Là BfmddhiitM et le Lamaumef en permettant au 
fewnea mie participation directe au culte, donna occa- 
sion à quelques-unes d'entre elles de se soustraire à la 
vie aociale en adoptant la vie religieuse, monastique, sous 
le nom de B(mx$ue$f et leur nombre s'est considéra- 
blement accru depuis la domination des Tartares. Il s est 
formé également dans les provinces méridionales, une 
secte dite des ÀbitineHtâif ayant fait vœu de a'absienir 
de tout ee qui a en vie et de se nourrir uniquement de 
légumes, faisant des processions à certaines pagodes, et 
espérant pour prix de leur dévotion obtenir une transmi- 
gration de leurs &mes dana des eorpe d'hoitees ; c'est 
leur plus grande ambition. 

La participation des femmes aux cérémonies religieuses - 
du bouddhisme a dû contribuer à la propagation de cette 
doctrine dans le peuple; et cette partidpation était expli- 
quée par une tradition indienne introduite en Chine. - 

(1) Liv. xxy. 
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Suivant cette traditioB, après que jÇakya-Mauûi (le 
jewie iBooddha) eal aceompli la loi, sa unte, loanda, 
lui demanda la permission d'embrasser la vie religieuse 
et d'étudier la doctrine. Il n'y voulut pas consentir, crai- 
gnaiit àt faire eatrer les femmes dans sa loit el il disait : 
c Lorsqu'une famille a beaucoup de filles et peu de gar- 
çons, elle tombe en ruine. > Anajiida renouvela ses ins- 
tances; alors Bouddha, cédant à ses sollicitations, imposa 
aux femmes religieuses les huit procédés respectueux t 
lo respecter un religieux même jeune; 2^ respecter les 
mendiants; 3® examiner sa conscience en entendant un 
religieux 4o recevoir les préceptes d'un mendiant ou 
d'un sage ; &^ s'humilier et confesser ses fautes ; 6^ écou- 
ter pendant quinze jours les instructions des sangas ; 
7** s'interdire le repos pendant trois mois d'été, sans 
quitter les mendiants ; %^ suivre les m^adiants et se cou* 
leeser de ses fautes. 

Huit péchés sont interdits aux femmes religieuses : 
V ôter la vie à un étro sensible ; 2o voler, être cupide ; 
8o commettre des impuretés ; 4o mentir et tromper les 
autres; 5* se laisser toucher par un homme; 6^ toucher 
le vêtement d'un homme, se retirer ensemble et s'asseoir 
dans un lieu écarté, s'appuyer l'un sur l'autre ; 7o ne pas 
révéler ses péchés à rassemblée ; 8o ne pas faire la prière 
en commun et suivre une société particulière. 

On peut remarquer ici quelques rapports entre les rè- 
gles de la vie ascétique et monacale des bouddhistes et 
celles de nos couvents du moyen -âge, ce qui a fait croire à 
une communauté d'origine. Les lois d'abstinence et de 
mortification établies par les brahmanes, et l'usage de 
k oonfesaion imaginé par le bouddhisme, ainsi que beau- 
coup de pratiques indiennes, ont pu s'introduire dans 
l'empire romain à Tépoque où des idées d'abstinence et 
de mortification réagirent contre les désordres du paga- 
nisme mourant. 
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L'aneieDiie religion des Chinois D'éUnt qu'une vague 
croyance en un Dien suprême (Cbang-ti on Tien) et en des 
Esprits dont on ignore l'origine et les attributs, n'a point 
admis la distinclion de divinités mâles et de divinités 
femelles, comme celle des Indiens ; mais on y vénère la 
mémoire de saintes femmes comme celle de saints hom- 
mes qui ont rendu de grands services, et dont les noms 
sont demeurés les symboles de graves éventualités. 

Le S8 mai, dix-septième jour de la quatrième lune, 
on célM>re la naissance de Kin-hoa-fou-jin, sainte que les 
fenimes invoquent avec beaucoup de foi et de piété, 
quand leurs enfants se trouvent atteints de la petite vé- 
role. 

Le 51 mai, vingtième jour de la quatrième lune, est 
un jour consacré à la patronne des aveugles, Yen-kouang- 
chin-mou (la sainte mère aux yeux brillants et pleins de 
feu). Les maladies des yeux sont très-commanes en 

Chine. 

Ce culte rendu aux saintes ne peut être assimilé à 
celui qu'on rend à des déesses considérées comme faisant 
partie inhérente de la religion. 

Le rôle des femmes chinoises dans la littérature et dans 
les arts n'est pas 'plus important que leur rAle dans la 

religion. Leur instruction presque nulle ne leur a pas 
permis de devenir savantes, et celles qui ont pu l'être 
n'ont dû leur savoir qu'à des études presque clandes* 
tines. On cite la seule Pan-hoeî-pan comme lettrée horis 
ligne, et elle fut honorée par les Chinois, surtout à cause 
des conseils de ré3ignationy de docilité à toute épreuve, 
qu'elle donna aux femmes, dans an livre dont il sera 
question plus loin. 

On cite aussi deux courtisanes, ac/rices et auteurs 
dramatiques à la fois; l'une Tchang-koue-pin, qui com- 
posa trois drames intitulés : La tunique eonfirontée^ 



Digitized by Google 



EN GHINa 93 

Sié'jin-hoûeïy et les Aventures de Lo-li-lang, l'autre 
Tchao-miiig'kiDg , qui a écrit trois comédies dont nous 
bVoiis pas les titres. 

D'antres lettrées ont sans doute brillé dans leur temps, 
mais rhistoire a gardé sur elles uq silence discret. 
Quant à la musique, elle a été et est encore cultivée par 
les filles et les femmes riches dans leur intérieur; mais 
comme profession elle a toujours été abandonné aux cour- 
tisanes. 

Une peinture chinoise représente l'empereur Yang*ti, 
dans le V sièele de notre ère, se promenant dans ses 

jardins, suivi d'une troupe de femmes à cheval jouant de 
divers intruments entre lesquels on remarque des espèces 
de clarinette, des guitares, des harpes et des tambou- 
rins (1). 

Le Tchecm-li ne mentionne pas les concubines mu- 
«ciennes ; peut-être ne sont-elleç point d'institution fort 
andenne. 

Le plus grand reproche qu'on ait fait à l'empereur Hi- 
ouan-soung, dans le 8* siècle de noire ère, ce fut d'aimer 
trop passionnément hi musique. Cette passion, en effet, 
le détourna un peu de son gouvernement. Il établit dans 
son palais une académie de musique dont il se fit le 
chef; il y donnait des leçons à plus de cent jeunes filles, 
choisies pour être actrices et chanteuses dans le gynécée 
impérial. 

Afalgré leur goût et leur aptitude pour le théâtre, les 
Chinois n'ont jamais eu de grands acteurs à cause de la 
réputation fâcheuse attachée à cette profession, et surtout 
parce que les femmes n'ont pas été admises à jouer sur les 
théâtres des grandes villes. Déjeunes garçons remplissent 
encore leurs rôles, ce qui est peu favorable aux progrès 
de Tart dramatique* Et quant aux danseuses et aux comé- 

(1) G. Paathier, to OtM^ 2, i, pUndia 5S. 
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diennes faisant partie des troupes d'actenrs cosmopolites, 
ce sont des filles qu'on a enlevées ou achetées et dont 
rétat d'abjeclioD n'est point fait poar développer leur 
talent. 

La loi défend aux officiers civils ou militaires, et aux 
fils des gens revêtus de digaités héréditaires de fréquen- 
ter les actrices sons peinea de 60 coups, La vie peu ré^- 
lière des acteurs et des actrices a pu justifier cette défense. 
Si des fiUes sont achetées dès renfance pour ce métier, 
c'est cfi vMation de la M, qui porte : c Les comé- 
diens ambulants qui achètent des enfants povren falreées 
acteurs ou des actrices, pour les adopter ou les épouser, 
seront punis de 1 00 coups, a 

Les femmes nées de père et mère libres qui épousent 
volontairement des comédiens, subissent la même peine. 
Les complices sont punis d'un degré moindre. L'argent 
négocié dans ces affaires est confisqué, et les filles ou les 
femmes sont renvoyées dans leurs familles (i). 

Le gouvernement des Tartares-Mongols avait introduit 
des actrices qu'on appelait tchang-yeou (comédiennes), 
et vulgaireasent na<Hnao (guenons). Ce nom répondait au 
mépris qu'on en avait. Les actrices, seùs la dynastie 
des Youên, étaient mises sur le même rang que les cour- 
tisanes, comme le constate une ordonnance de Tempe- 
rear Tehoung-tong (en IS6$). €ette situation n'a pas 
changé, bien que le goût général des Chinois pour les re- 
présentations dramatiques n'ait fait que s'alimenter et 
s'accroître par les comédies et les drames dont s'est en- 
richie leur littérature. ' 

Mais s'il est honteux pour les femmes de jouer sur le 
théâtre, leur sexe y remplit plusieurs rôles assez dignes 
et assez importants. Il semble que les auteurs dramati- 
ques aient voulu relever sur la scène leur condition et leur 

(1) SecU 375-375. 
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caractère, si méconnus dans la société» L'esprit» Tadressse, 
la chasteté» sont les aspects favorables sous lesquels on les 
fait intenreDir fréquemmeiiU L'examen ies pièces ob 
elles figurent avec le plus d'avantages va nous en donner 
la preuve. 

Dans un drame intitulé la Tiramfigwration de Y6' 
ekêOUf Tastevr, TA-pe-ldionan » représente dans TA* 

cheou le type d'un homme jaloux envisageant sa mort 
prochaine avec eSsoU parce qu'il craint que sa femme» 
Li-dii, n'épouse un autre homme. IQle a beau Tonloîr le 
rissnrer en loi promettant une inébranhUe fidélité » il 
lui répond : c II est des temps où Ton doit sacrifier aux 
ancêtres, est-ce que vous ne sortirez pas de Touvroir ce 
jour-là? Et si vous sortes, vos regards ne tomberont^ils 
pas sur des hommes? Fô-tong (leur fils) se mariera 
un jour. Après les noces il y aura un repas auquel assis- 
teront les parents et les amis de votre bru. Qui les reee^ 
?re si ce n'est vous ? J'ai des amis intimes ; quand 
ils entendront dire que Yô est mort, ils viendront... Ah! 
ma femme» vous re4;6vrez mes amis. 

Li^ehi : Vraiment tous prenez les choses trop à 
eœur. 

Yô-cheou : Ah! c'est mon convoi que j'appréhende! 
il aura lieu cependant... est-ce que vous n'accompagne- 
rez pas mon corps jusqu'au sépultures ? U faudra bien 
que vous suiviez le char funèbre. Tous les jeunes gens de 
la ville diront alors : Yô avait une femme d'une beauté 
accomplie ; elle s'est toiqours dérobée aux regards du 
publie; allons à son eonvoi« nous la yerrons. Ahl ma 
femme, lorsqu'ils vous verront ne seront-ils pas frappés 
de l'él^ance de votre taille» de Tirrésistible attrait de 
vos dmrmes ? U me semble que je les entends : Oh i 
qu'elle est bdie I bon gré, ml gré, je veux qu'elle de* 
vienne ma temme.^ (Ils évanouit» ■--Revenant à lui.) 
Je sens que mon dernier moment approche» Ma femme, 
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quand je serai mort, n'oubliez pas de rester dans l'eu- 
vroir (î).> 

Le Soubrette accomplie est une comédie fort cu- 
rieuse comme expressieu du sentiment d'emour si rere* 

ment exprimé chez les auteurs chinois; M. Bazin en a 
donné une traduction française en 1835. 

Han, la veuve du prince Peï-tout consacrait tous ses 
smiis à élever une flile unique, Siao-man ; elle avait mis 
auprès d'elle une jeune fille, Fan-sou, clouée d'un enjoue- 
ment et d'une finesse d'esprit remarquable. ' 

Pei-tou, à son lit de mort, avait recommandé à Han de 
donner sa fille en mariage à Pé-min-tchoug, fils d*qn 
général qui lui avait sauvé la vie. Ce jeune homme vient 
au bout de trois ans réclamer la jeune fille promise, Uan 
le présente aux deux jeunes filles et leur enjoint de le saluer 
comme un frère, puis elle lui donne pour habitation un 
pavillon situé au milieu du jardin. Siao*man et Pé-min- 
tchong ne tardent pas à s'éprendre d'amour et la sou- 
brette sert d'intermédiaire à leurs intrigues. * 

Le jeune bachelier tombe malade d'amour; Fan-sou, est 
envoyée près de lui, ti elle se met à lui citer des textes 
.d'auteurs classiques qui recomnumdent à l'étudiant de 
"Udépriser l'amour et de ne s'occuper que d'-études. t Une 
folle passion, lui dit-elle, est digne de risée* En songeant 
au mariage vous avez renoncé aux nobles études qui fai- 
saient le bonheur de Yen^hoei (disciple de ILhoiuig- 
tseu). > 

•Le jeune homme, pour l'encourager à servir son 
amour, lui dit : « Si vous réalisez ce mariagCt je veux 
prendre le corps d'un chien ou d'un cheval pour vous ser* 
vir dans une autre vie. » Il professe ici la doctrine boud- 
dhiste qui apparaît souvent dans les pièces chinoises; le 
système des transmigrations prêtait singaUèrement aux 

(1) Voir le Siède de youén, journal asiatique* avril-mai 1851. 
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seèDes de sarprises, de jrecoDiiaissameas, en uii moti au 
coups de théâlrè. 

A cette proposition la servante», qui, de son côlé, est 
pénétrée de la doctrine de KhouDg-tàoOt répète cette 
maxime du philosophe : c Jên'ai pas encore rencontré un 
homrae qui aimât la vertu comme la volupté. » 

Tout en se chargeant avec zèle de porter des lettres de 
Vm à l'autre, elle cootinue ses réflexions sur l'amonr : 
• Les belles femmes de l'empire, se dit-elle, perdent les 
sages. > 

£ttân, elle leur ménage un rendez- vous; mais Ja mère 
qui se méfie, surprend les amoureux et s'exhale en re- 
proches contre la soubrette; celle-ci, sans se déconcerter, 
récrimine à son tour, s'élève contre la négligence de sa 
maîtresse qui gouverne mal sa maison, et lui prouTe 
qu'elle a violé les rites en admettant un jeune étudiant 
dans sa maison» 

Pe-min-tchong part, et va se présenter au concours 
littéraire où .il réussit et est noînmé académicien. L*em« 
pereur, qui sait que le prince Peï-tou a promis au général 
Pe de donner à son fils la main de Siao-man, envoie un 
ordre à la mère, et l'union des deux amants s'accom- 

Bien que le châtiment du crime soit toujours le dé- 
nouement d'une pièce, les auteurs mettent trop d'espace 
entre l'un et l'autre ; et c'est souvent le fils de la Jiriçtime 
qui, parvenu au faite des honneurs, accomplit cette répa- 
ration. Ainsi, dans le drame intitulé Ho-lang-tan, une 
courtisane s'empare tellement de l'esprit d'un homme, 
qu'elle parvient à s en faire épouser malgré la résistance 
de sa femme légitime qni en meurt de chagrin. Cette 
courtisane ayant conservé des intrigues avec un autre 
homme, vole son mari, brûle la maison et s'enfuit avec 

• 

(I). Voir Journal dei Savanti. Octobre 1840, arliclede lU. Masnin. 
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son c(mi|>liee« Les àmx coupables Yiveut tranquillement 

pendant un bon nonfibre d'années, jusqirà ce que le fils 
de la viclime soii monté en grade et ait obtenu la dignité 
de juge; alors il fait rechercher, condamner et exécuter 
les coupables. C'est là une justice bien tardive. 

Parmi les drames qu'on appelle judiciaires, nous de- 
vons citer ï Histoire de la paritouffie lamée en gage^ 
Wtog-yue-ying, jeune fille de 18 ans, tient une toutique 
de parfumerie; un jeune étudiant, Kouo-hoa^ en devient 
amoureux : la jeune fille partage son amour à Tinsu de sa 
mère, et plus osé^ que lui, elle lui écrit et lui propose 
un rendez-vous dans un temple. Le jeune homme arrive 
le premier, et en attendant sa maîtresse, se met à boire 
du vin chaud jusqu'à s'enivrer, et s'endort. La jeune 
liUe arrive avec sa servante, complice de i'intrlgue, et, 
après a^vdir attendu vainement qu'il s'éveille, quitte la 
' chapelle en déposant sur Kouo-hoa une panloulle bro- 
dée par elle, et enveloppée dans un mouchoir. Kouo-hoa 
se réveille, reconnaît qu'il a manqué l'heure du rendez- 
vous et, de désespoir, veut se donner la mort, avale le 
mouchoir et tombe étoufié. Son domestique étant venu 
savoir de ses pouvelles, le trouve étendu comme mort, 
accuse le religieux, gardien de la pagode, d'avoir commis 
le meurtre, et court porter plainte. Mais la jeune fille 
amenée devant le tribunal est interrogée, ou la conduit 
ensuite à . la pagode près du corps de Tétudiant. Aper-. 
cevant un coin de son mouchoir dans la bouche de celui- 
ci, elle le tire et Kouo-hoa revient à la vie. Tous deux 
retournent au tribunal, et le juge, après avoir adressé 
une mercuriale à la jeune fille, ordonne de les marier. 

Malgré la vivacité de sa passion Yue-ying montre dans 
cette pièce beaucoup de délicatesse et de pudeur (1), 
• Dans un drame célèbre intitulée Si-siang-hif un 

c 

(1) Siècle iei Youén, jourual asiatique iS51* 
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jeune bachelier, Tchang-kong, entre dans le temple des 
Secours uni venels; parmi les personnes qu*jl ren- 
coDtre dans la pagode se trouve ïchiog-chî, veuve d'un 
' ministre d'Etat, accompagnée de sa filte Yng-yng, et d'une 
suivante nommée Hong-niang; elle apportait le cercueil 
qui contenaii les restes de son é|)Oux. 

Yng-yog, tenant un bouquet à la main se promenait 
avec sa suivante: c Ses sourcils, dit le poète, s'arrondis- 
saient noblement comme Taie de la nouvelle lune et s'é« 
tendaient avec grâce jusque sous les nuages parfumés 
(les cheveux] qui ombrageaient ses tempes» En aperee- 
vaut Tchang'kong, ses joues se colorent de rougeur; 
elle entrouvre ses lèvres qui ont l'incarnat de la cerise» et 
laisse apercevoir des dents blanches comme le riz, bril« 
lantes comme la rosée. » 

Tchaiig-korig et Yng-yng deviennent amoureux l'un de 
Tautre et s'écrivent des lettres pleines de teodresse par * 
l'entremise de la suivante. 

Pendant un sacrifice, elle est aperçue par un chef de 
brigands, qui conçoit le projet de Teniever à l'aide de ses 
hommes. La mère connaissant ce projet déclare que ce* 
lui qui les sauvera de ce danger obtiendra sa fille en 
mariage. Tchani^-kong envoie avertir le commandant du 
département où se trouve la pagode; celui-ci arjrive, met 
les brigands en fuiié, et le bachelier obtient la jeune fille^ 
après s'être fait recevoir docteur. 

Le Pi pa-ki bu l'histoire du luth a été composé à 
la &n du 14® siècle de notre ère par Kao-tong-kia ; ce 
drame célèbre est considéré en Chine comme l'ouvrage le 
plus utile aux mœurs, et comme le chef-d'œuvre du 
théâtre chinois. Le personnel des lemmes y est princi- 
palement remarquable* 

Il existait, dans un village nomn^ Tchie-Meou , 
une riche et honnête famille composée de Tsai, de sa 
femme, de leur fils Tsaï-yong et de leur bru Ichao*au-* 
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niang. Tsaï veut que son fils aille dans la capitale afin 
de concourir pour un grade supérieur ; mais le jeune ba- 
chelier hésite à laisser ses parents et sa jeune femme ex- 
posés k tous les accidents qui peuvent leur arriver pen- 
dant son absence. Sa mère, de son côié, ne veut pas qu'il 
emmène sa femme: depuis deux mois, dit-elle, qu'elle 
est mariée* elle a maigri de moitié. S'il faut qu'elle ha- 
bite avec toi pendant trois ans, elle ne sera plus bonne 
qu'à mettre en terre, i Et elle dit à son mari qui insiste 
jM>iir que son fila aille concourir: cStupide vieillard, vos 
yenx wai obscurcis par l'âge, vos oreilles deviennent 
sourdes, vous ne pouvez plus ni faire un pas, ni remuer 
vos jambes; quand vous aurez forcé votre fils à partir, 
s'il survient une inondation» qui viendra à notre secours? 
Vous mourrez de faim si vous mànquez de riz; de froid, 
si vous n'avez plus de vêtements. » 

Tsaî lui répond que lorsque son fils aura obteuu un 
roaiidarinatt ils pourront mener un |^nd train et chan- 
ger d'habitation. Le jeune homme veut répliquer, mais 
Tsaï l'arrête et lui dit; «Je devine ta pensée, je sais ce 
qui te retient ici» les charmes de ïcbao-ou- niang ont fait 
une vive impression sur toi..: Il ne rêve plus qu'à Ta- . 
mour et aux douces voluptés de la couche nuptiale. » En- 
fin, il invoque la piété filiale» et cel^ seul, en effet, le dé- 
cide à partir. La mère, au désespoir, s'écrie: £n un clin 
d'oeil on me dérobe la pèrle que j'avais dans la main. 
Va, mon fils, si durant ton absence, ton père et ta 
mère meurent de faim ou de froid, quand même tu re- 
viendrais avec des habits brodés dans ton pays natal, ta 
gloire n'en sera pas moins sOnillée. » 

jeune bachelier part, et des années s*écoulent snns 
qu'il revienne. La famine arrive, les deux vieillards sont 
lédnits i la dernière misère. Leur bru, la vertueuse 
TchaO'Ou-niai^ vend tout ce qu'elle possède pour les 
. ttouFrir, et cependant ils meurent. 
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Pendant ce temps, Tsai-yoDg a obtènn la palme aca- 
démique, est (leveiui magistrat, puis minisire. Enfin, sur 
Tordre de Tempereur il a épousé la fille du précepteur de 
la famille impériale, Miecu-ehi, et, coinplètèment oublié 
ses parents et sa femme. Cependant le remords s^empare 
un peu tardivement de lui; le souvenir de sa lamille lui 
revient dans Tesprit, il maudit alors ses succès, sa gran- 
deur et les charmes de sa nouvelle épouse dont il élude les 
questions et les caresses. 

Un soir, seul et pensif dans sa bibliothèque, 11 essaye 
de tirer quelques accords de son luth ; sa femme le sur- 
prend et lui demande de lui chanter une romance pour 
charmer sa tristesse. Il en chante plusieurs qui ren- 
ferment des allusions à sa position singulière. 11 finit par 
lui avouer tout. La jeune femme, loin de s'irriter, con- 
sent li ce qu'il fasse venir sa première épouse, et à tenir 
elle-même le deuxième rang vis-à-vis d'elle. 

Tchao-ou-niang, après avoir vu mourir son beau-père 
et sa belle-mère, avait songé à leur rendre les derniers de- 
voirs. Elle avait coupé et vendu sa chevelure pour subve- 
nir aux frais, et ramassé. avec ses mains de la terre daus 
le pan de sa ^tunique pour leur élever un tombeau. 

Avertie par un songe, elle endossa un habit blanc de 
religieuse, prit un luih et s'acheuiîna vers la capitale en 
chantant et en demandant l'aumône, sur la route. Ayant 
découvert ThAtel de Tsai-yong et sachant que Nieou-chi 
cherchait è louer deux servantes, elle se présenta à elle. 
De question en question, de confidence en confidence, 
ces deux femmes se comprennent et se recounaîssent. 
Voici une partie de cette scène de reconnaissance digne 
d'être rapportée. 

NiEou-cHi. — Si vous restez avec nous, vous ne pouvez pas 

garder votre costume. 
TcHA-ou-NiANG. — Jc n'oseraï jamais le quitter. • 
Nisou-CHi. — £t la raison ? 
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TcHAO-ov-mAHG. — Parce que je dois perler le deuil pen- 
dant i2 ans. 

Ni. — Pendant 12 ans ! y pensez-vous ? Mais le plus long 
deuil, le deuil d'un père, ne dure que 3 années; pourquoi 
voulez-vous porter le deuil pendant 12 ans? 

TcH. — Mon beau-père est mort, il faut que je porte son 
deuil pendant 3 ans. Ma belle-mère est morte, il faut que je 
porte son deuil pendant 3 ans; voilà déjà 6 années. Puis, comme 
mon époux n'est pas revenu dans son pays natal, et vraisem- 
blablement ne sait pas que son père et sa mère ont cessé de 
Tirre, il iliut que je porte le deuil pendant 6 ans pour lui. 

Ni..— > Aht ma sœar, que votre piété filiale est exemplaire ! 
Ouoîqn*!! en soit, mon père a la plus grande aTersion pour les 
femmes qui portent votre costume. Il faut changer d'habits. 

IAu iiomesiique) Faites apporter ici des robes et une toilette de 
èmme... (La toilette est apportée.) Ma scBur, approchez-vous 
du miroir. Voilà un peigne. Vous trotÎTerez ici du fard pour 
les lèvres et les joues. 

TcH. — Depuis que mon époux est parti pour la capitale, je 
n'ai point vu ma figure. [LUle se regarde,) Ciei 1 quelle pâleur I 
comme mes traits ont changé !... 

Ni. — Ma sœur, si vous n'arrangez pas vos cheveux, chan- 
gez au moins de vêtements. 

TCH. (Regardant les robes.^ — Je me souviens qu'à l'époque 
ie mon mariage j'avais aussi des robes et des étoffés de soie, 
des fleurs d*or, des plumes d*Àlcyon. Derais-Je m*attendre 
qu'après le départ de mon époux, il ne me resterait pas une 
tunique de toile, pas une petite aiguille de tète en bois d'é- 
pine, pour attacher mes che?eux ? 

Ni. ^ Ah I ma sœur, vous rejetez ces robes, mais Yons por- 
terez une aiguille de tête, n'est-ce pas ? 

TcH. — Celte aiguille d"or, surmontée de deux têtes de phé- 
nix, si je la porte, ne serais-je pas accablée de honte^moi qui 
suis séparée de mon époux ? 

Ni. — A défaut d'aiguilles de tête, vous pourriez orner vos 
cheveux de quelques fleurs. Tenez, faites un bouquet, choisis- 
sez, séparez les fleurs de bon augure d'avec celles qui sont de 

mauvais présage Vous a? ez perdu votre beau-père et 

votre belle-mère, et tous pleurez. An ! ma sœur, mon beau- 
père et ma belle-mère existent encore, et Jusqu'à présent je 
n'ai pu leur ofiHr une tasse de thé. Comparez votre sort au 
mien. Vous avez rempli votre tâche, vous, et vous ne crai(;nez 
as comme moi la censure, la calomnie çt les sarcasmes. Mais, 
ites-moi, quel événement fatal a précipité dans la tombe les 
parents de votre é[)0ijx ? 

TcH. — La famine a ravagé notre pays. Mon époux ne re- 
venait point de la capitale, et privée de secours, j'ai mangé, 
dans le secret de la maison, des écorces d'arbres et de la balle 
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de riz. Après la mort de mon beau-père ei de ma belle-mère, 
j*ai vendu ma chevelure pour acheter des cereueils. Seule, au 

milieu des sépultures, j'ai ramassé de la terre dans le pan de 
ma tunique de chanvre, et je leur ai élevé un tombeau. 

Ni. — Voilà une- religieuse qui se vante de vertus qu'elle 
n'a pas. 

TcH. — Voyez mes doigts meurtris ; des taches de sang tei- 
gneiiL encore mes vôtemenls. {Nieou-chi verse des larmes.) 
Ah 1 pourquoi pleurez-vous? 

Ni. — Ma sœur, c'est, qu'il y a longtemps aussi que mon 
époux a quitté son père Ot sa mère. ^ 

TcH. *-Bt qui donc Ta èmpêché de reUmriMr dais ssn 
pays?. 

Ni. — C'est nion p^re qui Ta retenu ; car il TOiMi renoncer 
à la magistrature. 
TcH. — A-t-il une autre femme dans la maison paternelle? 

Ni. — Il a une autre femme ; mais je crains qu'elle ne vous 
ressemble pas. Aura-t-ellc servi, comme vous, son beau-père 
et sa belle-mère avec autant de constance et de fidélité? 

TcH. — Où eont maintenant les pareuts de votre époux! 

Ni. — Ils habitent les confins du ciel. ' ' * 

TcH. — Pourquoi n'a-t-ii pas chargé un exprès de les man- 
der à la capitale ? 

Ni. — Le messager est parti ; je présume qu'ils sont matn- 
tenant sur les rentes qui conduisent à Tchang-ngan. Je eniins 
des malheurs. 

TcK. — part,) A peine ai- je entendu ces paroles quHin 
trouble subit vient agiter mes esprits, le tcux ia mettre à 
réprenre. {Haut.) Mats s'il a une autre femme qui accompur 

gne sou beau-père et sa belle-mère, n'est-il pas à craindre que 
vous ne viviez pas toutes les deux en bonne mtelligence ? 

Ni. — Ah ! ma sœur, si elle vous ressemblait, mon plus vif 
désir serait qu'elle habitât avec moi. J'aurais pour elle des 
égards et de la déférence ; tous les matins je balayerais sa 
chambre humblement. Ce qui m'afflige aujourd'hui, c'est de 
savoir que les parents de nion époux voyagent péniblement 
sur les routes. Je les cherche des yeux ; je crains de perdre 
la vue à force de regarder dans le lointain. 

TcH {A part.) Sou esprit est le jouet de l'illusion et de Ter- 
reur. On dirait qu'elle assiste à une représentation, et qu'elle 
Toit entrer sur la scène des persônoages de théâtre. C'est en 
Tain qu'elle interrogerait les sorts. {BauêJ) Cette femme dont 
TOUS parlez, voulez-vous la connattre? 

Ni — Où est-elle? 

TcH. — Devant vos yeux. Je vous jure que je suie réponse 

du Tchoang-youên. 

Ni. Vous 1 épouse légitime du ïchoang-youèn , ne me 
trompez-vous pas ? 
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TcH. — Comment oseraia-j^ tFomper ? 

Ni. — Ah! c'est à cause de moi que vous avez subi taol 
d'humiliations, éprouvé tant de douleurs.Vous avez beau faire, 
vous forcerez, malgré vous, le Tchoang-youên à mehair, U 
me cootraindra lui, à murmurer contre mon père ! 

Tcii. — Assejfez-vous, je vous prie, pour recevoir les salu- 
tations de votre servante. • 

Ni. — [Après avoir reçu ces salutations,) Que votre sort a 
été difTéretit du mien ! Pendant que je vivais dans le calme, 
au seip de ma famille, um lté màus de lA vie tous Assié- 
geaiéni à ia fois; mais aussi vous allez être ooo verte de gloire; 
OB vantera dans ie mondé yotre piété pour vos parents, vos 
vertus, tandis aue mon nom sôra livré au mépris et aux sar- 
casmes du nublic. 

TcH. — Rassurez-vous, vous n'avez pas mérité d'opprobre. 

Ni. Si votre beau-père est mort, c'est par ma faute ; si 
votre belle-mère est morte, c'est par ma faute... Changeons de 
costume; prenez ma robe, ma ceinture, mes ornements de 
lèté ; moi je veux endosser ces vêlements de deuil. 

TcH. Nos malheurs viennent déplus loio. Pourquoi n'a- 
t il pas renoncé à la magistrature?... 

Ni. — Il a voulu, et il n'a pu renoncer à la magistrature, il 
a voulu et il n*a pu renoncer a une nouvelle alliance queTan- 
pereur lui-même avait ordonnée. 

TCH. Ainsi, on viole aujourd'hui une promesse, demain 
une deuxième, après -demain une troisième; puis le ciel fait 
I descendre sur la &mille du transgresseur de grandes calamités. 

Ni. — Je vous ai invitée lout-à l'heure a changer de cos- 
tume, vous avez refusé; n'en parlons plus. Toutefois, je crains 
bien que vêtue comme vous Tètes, d'une grosse étotle de chan- 
vre, avec uue corde pour ceinture, votre époux ne vous recon- 
naisse pas... Allez lui écrire une lettre, sur son bureau, pour 
l'informer des tristes événements qui vous amènent dans ia 
capitale. Nous aurons ensuite un entretien avec lui j vous vous 
expliquerez et les choses s'arrangeront à merveille. 

TCH. ^ Tous avez raison. Quand je devrais, en écriirant, 
négliger les bienséances, il. faut que je vous obéisse (1). 

On devine sans peine le dénouement^ mais on voit 
combien le caraclère magnanime îst dévoué de la femme 
ressort à côté de Tégoïsme calme, froid et oublieux de 
l'homme. ' ' 

. Cette scène renferme aussi des détails de niœnrs qui 
méritaient une citation textuelle. 

(i) Voir le Pt-pa-^t, truduit par liaiia, p. 241-246. 



EN CHLNE. iOS 

Les Nouvelles Chinoises ne sont pas à beaucoup près 
aussi intéressantes pour notre sujet. Les femmes y jouent 
an rAle plus secondaire. 

Dans une Nwoelie tradoHe par M. Davis, et intitulée 
les Dem jumelles, un mari et une femme en mauvaise 
intelligence ne peuveut s*accorder sur le mariage de leurs 
deux filles : « Belles, douces « semblables à deux fleurs 
brillantes de rosée, ou aux berbes odorantes agitées par 
la brise. » Chacun d'eux fait choix de deux gendres; 
et les présents sont apportés au même instant dans la 
maison. Le père chasse les porteurs en?<grés par la 
mille qu'a choisie sa femme; celle-ci rejette les présents 
envoyés à son mari. Le débat est porté devant un magis* 
trat qui, en bonne justice, veut consulter les jeunes filles. 
Il les faii venir et mettre à genoux devant lui, au pied de 
son tribunal, et les engage, pour faire connaître ceux qui 
ont leur préférence, à regarder les quatre gendres pro- 
posés; mais comme ils sont tous laids, elles gardent le si- 
lence. Le magistrat les renvoie et s'avise de mettre IfS 
deux jeunes filles au concours ; il annonce que les deux 
lettrés qui feront la meilleure composition sur un sujet 
donné obtiendront leurs mains. Un seal traite convena- 
blement le sujet, mais il avait fait vœu de ne pas se ma- 
rier, parce qu'il avait été la cause innocente de la mort 
de six tèmmes qu'il avait successivement épousées. Le 
magistrat résout la difficulté en lui disant qu'il ne pourra 
pas porter malheur à i^ne femme, puisqu'il en aura deuz. 
Le lettré ne peut résister à cet argument invincible et 
épouse les deux jumelles (1). 

(i) Abel Rémusat, Mélanges oiwtiqueêp 1. 11, p. 339. 
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femmes esclaves. ~ Diffcrenles origines. ^ Relations illégiti- 
mes. — Solidarité criminelle. — Bannissement. — Opioions 
sur les femmes. — La leilrée Pan-hoei-pan. — Seotéoces et 
proverbes sar les femmes. — Conclusion. 



M. E. Biot pense que la distinction légale de l'homnie 
libre, du serviteur gagé et de l'esclave en Chine, a pu 
être imité des Indiens, quoique le bouddhisme n admette 
pas la division des oastes ( 1 ) . 

Le TcheoU'Ii mentionne plusieurs fois des femmes 
esclaves, mais il ne semble reconnaître pour telles que 
les femmes condamnées à une servitude perpétuelle, par 
suite d*un grave délit. • ' 

En 20.4 avant notre ère, le fondateur de la dynastie 
des Hân permit la vente des enfants, à cause de la grande 
misère qui régnait alors. Cet usages'est maintenu eta aug- 
njenté considérablement le nombre des femmes esclaves. 

Une autre cause de l'esclavage des femmes est To- 
dieuse réversibilité de châtiment du père sur ses enfants. 

Le Ta^tsing-lêu-lee porte que les femmes et les filles 
des individus coupables du crime de haule trahison se- 
ront réparties comme esclaves entre les grands officiers 
de TËtat, à l'exception de celles qui auraient été mariées 
dans d'autres familles, avant la perpétration du crime, et 
de celles qui, ayant été fiancées à ces criminels, n'auraient 
pas encore cohabité avec eux (2). 

Les adresses envoyées à Temperèur en faveur des 

(1) Journal asiatiquCf mars id57. 
(t) $eet. %Hf tUième div. 



Digitized by Google 



BN camé 



grands officiers de l'£tat, éuat considérées comme des 
actes de conspiration entraînant la peine de mort , les 
femmes et les enfants des coupables sont également ré- 
duits à Tesclavage (!)• 

L'esprit ombrageux du goUTemement chinois, dont les 
empereurs tartares ont hérité, a fait imaginer <^es lois 
cruelles et arbitraires, afin de retenir par la terreur ceux 
qui tenteraient de renverser une dynastie régnante; mais 
l'histoire de la Chine prouve que ce moyen n*a pas tou- 
jours réussi; plusieurs révolutions ont éclaté et renversé 
des dynasties. 

A l'époque de la rédaction du Teheau^li^ resclavage 
et les travaux forets étaient les peines les plus ordinafafes 
inlligées aux femmes coupables; il y avait un préposé aux 
maliaiteurs, qui surveillait les esclaves; ainsi les femmes 
esclaves entraient dans le service des batteurs de . pilon et 
des gens employés au travail des bois secs (9). 

Dans le service du cuiseur de grains se trouvaient deux 
eunuques, huit femmes pour cuire, et quarante femmes 
condamnées à des travaux forcés; les travaux forcés 
remplaçaient sans doute pour elles les coups de bambou. 

Dans le service du battage pour décortiquer le riz of- 
fert en sacrifice, il y avait deux eunuques, deux femmes 
pour battre et vider le mortier, et cinq femvnes condam- 
nées. 

De même pour le service des rations de récompense, U 
y avait huit eunuques et pour chaque eunuque deux fem- 
mes; puis cinq femmes condamnées (3). 

Ces femmes étaient-belles des esclaves? On doit le sup- 
poser pour le plus grand nombre d'entre elles. 

Une fois l'esclavage établi, la loi chinoise devait gar 
rantir au maître la possession de la femme qu'on lui avait 

(1) Deuxième div., ?ecl. 60. 

(2) Liv. XXXVl,Si8. 

(3) Uv. VIIJ. 
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veodne. U femme esclave qui abandonne la roaîsaii de 
8on mettre et se marïè, est condamnée à quatre-vingts 
coups, et rendue à son possesseur. Celui qui lui donne 
une retraite est puni du même châtiment qu'elle a eQ«« 
CDuniet excepté dans le cas où celle-ci serait condamnée ' 
à mit. Aucune peine ne lui est applicable s'il ignore le 
délit dont elle s'est rendue coupable. 

Le sort de la femme est tellement exposé aux abus de 
pouvoir, que la loi est bbligée de prévoir le cas où quel- 
qu'un réclamerait faussement une personne libre comme 
étant son esclave; elle le condamne à iOO coups de bam- 
bou et à 3 ans de banoiasemept. S'il Ja réclame fausse- 
mènt comme étant aa femme ou sa fille, il est condamné 
à 90 coups et à deux ans et demi de bannissement (1). 

Si la femme éuit suffisamment protégée, de pareilles 
tentatives seraient impossiblest non plus que celles men- 
tionnées dans l'article suivant : 

Ceux qui attirent une femme pour la vendre en qualité de 
femme principale ou inférieure à quelqu'uo^qui l'adopte comme 
son enfant ou veut la faire adopier, sont punis de 100 coups 
et de 3 ans de bannissement Lorsque la femme qu'on veut 
enlever est blessée en résistant, son ravisseur est condamné 
à ia strangulation i si elle est tuée, à la décapitation.. 

Dans le eas dn consentement de la femme, ceux qui 

l'auraient vendue comme esclave seront punis de 100 
coups et de trois ans de bannisssenient. ' * 

La femme qui se serait soumise volontairement à être 
achetée/serait punie d'un degré de moins que le vendeur. 

Ainsi le législateur semble reconnaître qu'on n'a pa$ 
plus le droit d'abdiquer sa liberté que de sôter la vie. 

Enfin, lout iodividu qui vend sa sœur on ses nièces, on 
sa femme roférieore, on la femme principale de son fils» 
ou de son petit-fils, sera puni de 80 coups et de deux 
ans de bannissement (â), 

ii) Sect. 3:0 • ' 

(â) Troisième dÎT** iect* 79. 
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Cette deroière clause témoigne de l'abus d*aatorité 
auquel les femmes étaient exposées. > 

Une rigoureuse pénalité réprime les rapj)orls illégiti- 
mes des personnes libres avec des esclaves. 
' Les esclaves ou serviteurs à gages, convaincus d^avoir 
eu des relations avec les femmes ou les fllles de leurs 
maîtres sont condamnés à être décapités; si c'est avec les 
parentes au premier degré, à être étranglés. Dans ces 
deux cas la punition de la femme complice sera moindre 
d'un degré. S'il s'agit de parents plus éloignés, le cou- 
pable recevra iOO coups et sera banni à perpétuité» s'il 
enlive-nne de ces femmes» il sera décapité (1). 

L'Iioimiie libre qui entretient les mêmes relations avec 
une esclave, sera puni d'un degré de moins. 

Si. les deux coupables sont esclaves, ils seront punis 
comme le seraient deux personnes libres. 

• 

. C'est surtout parmi les filles d'esclaves qu'on recrute 
les courtisanes et les actrices. Elles sont élevées , dans 
Tart de plaire, dans les exercices qui ajoutent de la 
. grâce à leur sexe, dans la musique, dans le chant, dans 
la danse, etc., etc. Nées de pareiits esclaves* ou réduites 
elles-mêmes à Tesclavage par la condamnation de leurs 
pères, elles sont acheiées pour être ensuite revendues (2). 

Un commentateur du livre dei recompenses et des 
peinei défend au maître et à ses enfants de battre et 
d'accabler de travaux les servantes et les esclaves. 

A ce sujet il raconte qu un homme ayant maltraité un 
jeune esclave jusqu'à le faire mourir, et, étant mort à 
son tour, cet esclave le saisit dans lenterv et lui fit subir 
des tortures. Revenu au monde et se ressentant encore de 
ce mal» il en raconta la cause à sa femme qui lui dit ; . 



(2) Crosîer, de la CAiii*, liv. XI, cU. l. 
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c Comment ! ce petit esclave a eu cette audace? » t Sur 
la terre, dit^il, il y a des mattres et d«B esclaves, mais 

dans Tautre monde tous les honomes sont égaux, > 

Les moralistes de tous les temps et de tous les pays ont 
eu plus ou moins l'idée de l'égaiiti naturelle des hommes 
eotr^eux, mais ne la croyant guère possible ici-bas, ils eu 
ont renvoyé la réalisation à une autre vie; c'est ainsi que 
beaucoup de questions sociales oui été résolues par une 
fia de non recevoir. 

Les relations illégitimes entre personnes libres sont 
également prévues; elles empruntent leur culpabilité aux 
circonstances dans lesquelles elles se sont faites ; ainsi, 
quiconque pendant le temps légal du deuil d'un père, 
d'une mère, ou d'un mari, ou qui ayant reçu les ordres 
sacrés comme .bonze ou bonzesse^ entretient une liaison 
criminelle, subit une peine plus forte de deux degrés que 
dans les cas ordinaires entre égaux. Le complice subit 
la peine du degré ordinaire (1). . 

La séduction exercée sur une jeune fille est punie 
comme un rapt. En cas de consentement mutuel, les deux 
jeunes gens sont réputés également coupables, et si un 
enfant naît de ce commerce, il sera nourri et élevé aux 
frais du père; la mère sera vendue en mariage ou épou- 
sera son complice, au choix de ce dernier. . 

Cependant, une personne accusée d'une liaison crimi- 
nelle, ne doit être poursuivie et châtiée qu'en cas de 
flagrant délit ou de grossesse (2). 

Le commerce criminel entre parents plus éloignés que 
le quatrième degré est pnni de iOO coups; s'il est la suite 
d uo rapt, le ravisseur est condamné à la décapitation» 

Les rapports entre'parents du quatrième degré, avèe 
une femme ou une fille du premier mari, ou avec les fiUes 

(1) 'Secl. 37f. 

(2) Sect. S6$. 
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d'une mène m^e^ mâis dedifférents pères, sont punis de 
iOO conps et de trois années de bannissement; en cas de 
rapt, il sont punis comme ci-dessus. 

La peine de la décapitatioa est également applicable 
anx relations avec une femme inférieure d^un père ou 
d'un frère, avec la femme d*un grand-père, ou avec la 
sœur d*uo père ou avec la femme d'un iils ou d'ua petit- 
fils (1). 

Ainsi la loi poursuit aussi rigoureusement, eomme^e* 

lations illégitimes, ce qu'elle poursuit comme incestes dans 
les mariages. 

Nous avons déjà signalé Tinjuste solidarité établie en- 

tre un coupable et sa famille, à Toccasion de complots, 
car elle entraînait l'esclavage des femmes. Lorsque le 
complot avait seulement pour but de trahir les secrets 
d'£tat\ ou d'obtenir de grandes faveurs, la peine de 
mort infligée au coupable élait aggravée par le bannis- 
sement de ses femmçis et de ses enfants. 

Daos les statuts supplémentaires de la 354® section, re- 
lative aux délits de bauté trahison, il est dit que tous 
ceux qui seront bannis comme parents par le sang ou 
par le mariage des personnes condamnées, seront ac- 
compagnés de leurs femmes. Si les maris de cellesHsi 
venaient à mourir avant Texécution du coupable princi- 
pal, elles seraient affranchies du bannissement. Cette der- 
nière clause fait supposer qne dans le premier cas le 
bannissement serait plutôt une faveur qu'une punition,. 

Les femmes et les filles des déserteurs, sansêire ré- 
duites à resclaYage,«sont cependant retenues dans les 
villes oii leurs maria et leurs pères étaient eu garni- 
son. 

Les officiers ou soldats qui les aideraient à s'évader 
seraient condamnés à 100 coups et au bannissement. Les 

I • • 

(1) Seck. 359. 
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paiticuliers iseraient punis un peu moios sévèremenU 
Même peine pour ceux qui, counaissiiit le projet d*évâ- 

sion, les laisseraient passer par leur poste. 

Pour les délils autres que celui de la désertion et dont 
les eoupables sont parvenus à s'enfuir, ceux qui favori- 
sent l'évaaon de leurs femmes sont condamnés k 80 
coups (1). En sorte que dans ces dififérents cas les femmes 
et les filles servent de caution pour obliger les coupat^les 
à fe livrer aux juges. 

Rien dans la morale de Khouog-tseu et de ses disci- 
ples n'autorisait le législateur à établir cette solidarité 
criminelle entre parents. Cependant les Chinois regardent 
comme une maxime traditionnelle que tous ceux qui sont 
alliés avec des personnes coupables des plus grands délits 
sont réputés avoir un degré inhérent de culpabilité* La 
culpabilité se . transmettrait ainsi par le sang et par le 
mariage. 

Les femmes condamnées au bannissement temporaire ou 
perpétuel peuvent se racheter par une amende, tout en 
subissant la peine de iOO coups de bambou (2). (Cepen- 
dant si Ton s'en rapporte au tableau des amendes corres-. 
pondantes au différent nombre de coups infligeables aux 
condamnés, ces femmes doivent pouvoir se racheter de ce 
surcroît de peinès. 

Une clause singulière est celle qui permet aux grands 
père$ et grand'mères maternels, k leurs enfants, aux 
beaux-pères .et belles* mères, aux beaux-fils et belles- 
filles, aux femmes des petits*fils, aux femmes des frères, 
de s'aider à cacher leurs délits san» crainte de poursuites 
(3). Il faut sans doute que la notoriété du délit n'arrive 
que longtemps après sa perpétration pour ne pas tomber 

(1) Sect. 325. 

(S) Première di?., seet. ao. 

, (3) f miiàra si?. Met. Si. *- 
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80118 le -coup de la loî^ autrement lImpuQité serait iiu en- 
couragement k la récidive. 

A côlé de ces bizarreries légales, se trouvent des • 
articles dictés par un véritable seniiineat d'humanité. 
Ajnsif les femmes ne sont mises en prison que pour les 
délits capitaux, ou dans le cas d'adultère. Dans tous les 
autres cas, si elles sont mariées, elles restent sous la garde 
de leurs maris, k moins qu'ils ne soieot leurs complices ; 
si elles sont filles ou veuves, elles sont gardées par leurs 
plus proches parents ou leurs voisins qui les conduisent 
devant les tribunaux. 

Si la femme condamnée k une punition corporelle ou à 
la torture, est enceinte, elle est placée sous la ^arde et la 
responsabilité des mêmes personnes, et ne subit de châ- 
timent que 100 jours après sa délivrance. Des peines sé- 
vères attendent les magistrats qui causeraient la mort de 
l'enfant ou de la fennnfie, en contrevenant à cette loi, 
même par erreur (1). - 

Le code pénal porte encore que dans la classe des pri- 
vilégiés, la mère ou la grand«mère paternelle» la femme 
d'un officier du gouvernement, coupable d'un délit contre 
les lois, ne peuvent être condaomées à aucune peine sans 
tto décret de l'empereur, excepté dans le cas de trahison, 
de révolte, de rapt, de vol et de meurtre , c'est-à-dire 
dans le cas de crime. Il ne s'agit donc que d'un simple 
délit, à l'occasion duquel l'empereur peut exercer son in- 
dulgence. 

I^ous avons vu Khoung-tseu et son disciple Meng^tseu 
consacrer par leurs préceptes la condition subordonnée de 
la femme en Chine; ils n'étaient que les échos de l'opi- 
nion générale. 

Les moralistes et les législateurs qui les suivirent ont 

> 

(1) Si^ème div., teet. 410. 
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plutôt aggravé qu adouci cette cooditicoi comme l'attes- 
tent certaines maximes de Tauteur et des commentateurs 
du Livre des récompenses et des peines. 
' ,Sur ce texte : 

c Ecouter les paroles de sa femme ou de sa coneu- 
» biœ. » 

Un commentateur dit que parmi les femmes, il s'en 
trouve peu qui se distinguent par leur prudence et leur 
sagesse, et beaucoup, au contraire, qui ont des inclina- 
tions vicieuses y des vues communes et une intelligence 

bornée. 

Si la femme en Ghine est telle qu il la dépeint, il faut 
en accuser non pas la nature de son sexe, mais bien les 

mœurs et les lois qui les laissent sans inslruction et à la 
merci de la tymnnie intérieure. Le commentateur semble 
en convenir, en disant que si le mari est peu éclairé, m 
il craint ses emportements et n'ose la contredire, oa il 

• Taime jusqu'à la folie, et lui obéit au premier mot. Quel- 
quefois, une prédilection pour un enfant ou une sévérité 
trop grande envers une domestique portera la femme à 
manquer à ses devoirs, mais, suivant lui, cela arrive 

• presque toujours par la f^iute du naari. 

Un fait remarquable et important à signaler, c'est 
que les femmes elles-mêmes ont eu de leur sexe une opi- 
nion peu favorable. La célèbre Pan-hoeï-pan, qui vivait 
sous l'empereur Uo-ti, a renchéri sur les moralistes. 

La position honorable et exceptionnelle dont elle jouis- 
sait par rapport à celle des autres femmes, aurait dû, ce 
semble, lui ouvrir les yeux sur Thumilianie condition 
de son sexe en Chine, et lui inspirer le désir de la relever; 
loin de là, elle écrivit un ouvrage ob elle détermina les 
devoirs de la femme conformément aux préjugés reçus. Il 
est divisé en sept articles. 

L'article 1®^ est intitulé : ïéiat de la femme e$t un 
état abfeetim et de faiblene. On y lit : 
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«t Nous tenons le dernier rang dans l'espèce humaine: 

les fonctions les moins relevées doivent être et sont, en eflet, 
notre partage.. .... Anciennement, Idr^qu'une fille venait au 

monde, on était trois jours entiers sans daigner presque pen- 
ser à elle; on la couchait à terre sur quelques vieux lam- 
hwsa près da lit de la mère ; le troisième jour on Tfsitait Tac* 
ooachée et Ton eommeneait à prendre soin de la petite fille, puis 
on se rendait dans la salle des ancêtres. » 

Ainsi, pas un mot de compassion; cette femme accepte 
comme naturelle et méritée la dégradation de son' sexe, et 

ne croit pas devoir faire mieux que d'engager toutes les 
femmes à s'y résigner. 

« Le père tenant sa fille entre ses bras, ceux de sa suite ayant 
en main quelques briques et quelques tuiles, restaient debout 
pendant quelque temps devant la représentation des cieux, 
auxquels ils offraient en sileuce, celui-là la nouvelle née, ceux- 
ei les tuiles et les briques dont ils étaient chargés..» • 

t Si Tes jeunes filles se croient telles qu'elles sont en efl^et, 
elles ne s'enorgueilliront pas; elles se tiendront humble- 
ment à la place qui leur a été assignée par la nature, elles 
sauront que leur état étant un état de faiblesse, elles ne peu- 
vent rien sans le secours d'aùtrui. Dans cette persuasion elles, 
rempliront exactement leurs devoirs, et ne trouveront rien de 
pénible dans ce qu'on exigera d'elles. » 

L'article 2 est consacré aux devoirs généraux des fem- 
mes mariées ; 

« Quand la jeune fille a atteint lïige convenable, on la livre 
à une famille étrangère. Dans ce nouvel état elle a de nou- 
veaux devoirs à remplir, et ces devoirs ne consistent pas seu- 
lement à faire tout ce qu'on exige d'elle^ mais à prévenir tout 
ce qu'on serait en droit d'en exiger. » 

Que pourraît-on demander de plus à une esclave? et 

c'est une femme dont l'esprit a été' cultivé qui s'exprime^ 
ainsi 1 

L'art. 3 roule sur le respect sans borne ^e la femme 
envers son mari et Tattention continuelle qu'elle doit por- 
ter sur elle-même: 

« Vous qu'on doit regarder comme une souris, voulesi-vous 
ne point devenir tigresset Conserves constamment. la timidité 
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qui vous est naturelle. Si de la maison paternelle vous avez 
passé dans celle d'un époux, quoi que ce soit qui puisse vous 
arriver, dans (juelque situation que vous puissiez être, ne vous 
relâchez jamais sur la pratique des deux vertus qui doivent 
être votre plus brillante parure : un respect sans bornes pour 
celui dont vous portez ie nom, et une attention continnelle anr 
Toas-mème. » 

Dans l'article 4, elle s'occupe, des qualités qui reodent 
une femme aimable, savoir : la vertu, la parole, la fi- 

- gure et les actions. La vertu chez la femme doit être so- 
lide, entière, constante, à Tabri de tout soupçon; n'avoir 
rien de farouche, rien de rude, rien de rebutant, rien de 
puéril ni de trop minutieux ; elle a des paroles honnêtes, 
douces, mesurées; elle n*est ni taciturne ni babiilarde, 
et ne dit rien de trivial et de bas. m Ou n'aime pas, dit- 
elle, qu'une femme cite à tout moment l'histoire, les livres 
sacrés, les poètes, les ouvrages de littérature, mais on 
Testimera si, sacliantiqu'elleest savante, on ne lui entend 
tenir que des propos ordinaires» » 

Ainsi, le plus grand mérite de la femme est de se 
plaire iiniquemout dans la solitude et le silence. 

Voici cependant un passage qui se distingue par Tex- 
tréme déiieatesse des détails ï ' ' 

a Une femme est toujours assez belle aux yeux de son mari, 
quand elle a constamment de la douceur dans le regard et dans 
le son de la voix, de la propreté sur sa personne et sur ses vê- 
tements, du choix 'et ae l'arrangement dans sa parure, delà 
modestie dans ses discours et dans son maintien. » 

L'article 5 concerne l'attachement de la femme pour 
son mari: . . 

c Qoand une fiUe passe de la maison paternelle dans eelle de 
son mari, elle perd toiit,' Jusqu'à son nom. C'est vers son é|ioux 
que désormais tendront toutes ses vues; c'est uniquement à 
lui qu'elle cherchera à plaire. Yif ou mort, ^e lui doit son 
cœur. » 

Les mœurs chinoises n'ont point varié à cet égard; de 
tous temps» la femme» fût-elle veuve très-jeune encore. 
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n'a pu sans déshonneur contracter de nouveaux liens« 

« Une femme, n'importe poar quelle raison, ne peut passer 
à de secondes noces sans enfreindre les règles du cérémonial 
M M déshonorer. L'époox est le eiel de répouse, dit une 
sentenee... C'est poor'eette raison ipie ie Ihrre des lois iK>r(e : 
f Si une femme a un mari selon nm eœnr, c'est' pour toute sa 
• Tie» si elle a un mari contre son cœur, e*est pour tonte sa 

«TiSi. ». 

Ainsi, la femme en Chine n*a pas même le bénéfice 
de ce dicton : c C'est à, prendre ou à laisser. » 

Pan-hoei-pan ne trouve pas un mot poar adoucir cette 
injuste inégalité qui accorde tous les droits à l'homme et 
aucun à la femme, fût-ce même celui de se plaindre. 
Dans l'article 6, elle revient encore sur lobéissance 
que doit nne femme non*seulenâent à son mari mais en- * 
core au père et à la mère de sou mari : 

• Une femme obéissante à son mari n*A ipas fait ia moitié 
de sa lâche'; une obéissance absolue tant envers lui qu'envers 
son beau-père et sa belle-mère peut seule mettre à couvert de 
tout reproche une femme qui remplira d'ailleurs toutes ses 
obligations : a La femme, dit un proverbe, doit être dans ia 
» maison comme une pure ombre et un simple écho. » 

Dans l'article 7, elle dit : 

« Le moyen pour une femme de se concilier l'estime de son 
bean-père et de sa beile-mère, de ses beaux-frères et belles* 
sœurs, c'est de ne les contrarier jamais et de souffrir patiem- 
ment d'èlre contrariée ; qu'elle ne réponde jamais avec des 
paroles dures ou piquantes et ne se plaigne jamais d'eux à 
son mari* • 

Une telle résignation touche k l'abrutissement* 
On comprend que cet ouvrage ait été bien accueilli de 
la cour et des mandarins, car il consacrait par la bouche 
même d'une femme l'état d'abjection et de servitude où 
les moeurs encoie plus que les lois condamnaient son 
sexe. Le président des lettrés, Ma-]faung, en fit une copie 
de sa main et ordonna à sa femme de l'apprendre par 
cœur* C'était un mari prévoyant. 
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Od lit dans Tépiiaphe écrite sur le toaibeau de Pan- 
hoeï-pan : 

« Jouissani de foas les honneurs qu'en accorde au talent et 
au vrai mérite quand ils sont reconnus, estimée des gens de 
lettres dont elle était Porade ; respectée des personnes de son 

sexe, auxquelles néanmoins elle n*avait pas craint de dire les 
plus dures vérités, elle vécut jusqu'à une extrême vieillesse 
dans le sein du travail et de la vertu» toujours en paix avec 
elle*mème et avec les autrea » 

On peut le croire sans peine : qui donc, parmi les 
hommesy aurait pu lui en vouloir de recoonaitre leur su» 
prématie mieux qu'ils ne l'eussent fait eux-naémes ? L'em- 
pereur lui fit rendre les honneurs funèbres avec une ma- 
gnificence extraordinaire. 

Rien ne peut faire mieux juger de ropinion générale 
des Chinois sur la femme, que les sentences qui circulent 
chez eux à son sujet. Eu voici quelques-unes. 

« L'esprit clés lemmes est de vif argent, et leur cœur est de 
cire, *» 

On pourrait interpréter celte sentence d'une manière 
favorable à la nature de la femme, eu disant qu'elle a 
l'intelligence pronapte et le cœur tendre, mais telle n'est 
pas Topinion des Chinois. 

« La langue des femmes croit de tout ce qu'elles dtent à leurs 
pieds. » 

C'est U4ie allusion à la déplorable coutume des femmes 
en Chine de recourber les doigts de leur» pieds de ma« 
nière qu'elles ont l'air de marcher sur deux moignous. 

« mauvais mari est quelquefois bon père» mauvaise épouse 
n*est jamais boane mère. 

» il faut qu*un mari £oit bien sot pour craindre sa fèmme. 
mais une femme est cent mille fois plus sotte eneore de ne pas 

craindre son mari. 

» On demande quatre choses à une femme : que la vertu 
habite son cœur, que la modestie brille sur son front, que la 
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dooeear coule dftMS lèms et aue le traTailoeeiipe ses mains. 

m Caltiver la Tertu est la science des hommes j renoncer à 
la science est la verta des femmes. 

» Le silence et la rougeur sont Féloquence de la femme ; la 
pudeur est son courage. 

» Une femme ne loue jamais sans médire. 

» La langue des femmes est leur épée, elles ne la laissent 
jamais rouiller. 

» Il faut écouter sa femme et ne pas la croire. 

D La mère la plus heureuse en ûlies est celle qui n'a que des 
garçons. » 

* 

Cependant quelques moralistes ont donné des conseils 
de déférence et de respect envers les femmes, et signalé 
dans l'éducation des filles le moyen d'en faire pins tard 
dé bonnes épouses et de bonnes mères; mais leurs con- 
seils sont dentieurés lettres mortes. LesChinbis n'ont mal- 
heureusement pas plus varié sur ce sujet que sur d'autres. 

Un des derniers missionnaires, M. Huc(l), raconte 
une conversation qu*il eut avec un Chinois, et qui résume 
en quelques mots la triste opinion qu'on protesse eu 
Chine, de nos jours, sur les. femmes; ce Chinois lui di- 
sait : « Je vous ai souvent ouï-dire qu'on se faisait chré- 
tien pour sauver son âme, est-ce bien cela ? — Oui, 
c'est le but qu'on se propose. — £t alors, pourquoi les 
femmes se font- elles chrétiennes ? Pour sauver leur 
âme, comme les hommes. — Mais elles n'ont pas d'âme ! 
s'éciia-t-il, vous ne pouvez pas en faire des chrétiennes!» 
£t il ajouta : € Quand je serai de retour dans ma famille, 
je dirai à ma femme qu'elle a une âme ; elle eu sera peut- 
être bien étonnée. i> 

M, Une trouve cette opinion étrange et particulière aux 
Chinois, oubliant qu'un grave concile du moyen-âge posa 
sérieusement la question dé savoir si la femme avait une 
âme ; et il y était suffisamment autorisé par plusieurs 
passages de la fiible et des Pères de l'Eglise.. 

(I) L'empire cAinotf, i. 1, diap. g. 
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Il n'ast pa« jusqu'au respect et aux soins inspirés par 

la piété filiale, celte première religion des Chinois, où 
l'on ne retrouve une lâcheuse disiinciion entre les deux 
sexes. Le Li^Kiny dit que Ton doit avoir le même amour 
poMrson père et sa mère, mais (jue la mère n'y tient que 
le deuxième rang, parœ que, suivant lui, )e ciel n'a pas 
deux soleils, la terre deux empereurs» le royaume deux 
princes^ la famille deux maîtres ; aussi ne. porte-t-on le 
deuil de la mère que pendant un^ an. Khoung-tseu, plus 
juste, porta trois ans celui de sa mère, et donna ainsi le 
double exemple de Tamour filial qui ne distingue point 
les sexes, et d'une déférence pour les femmes» dont les 

Chinois se sont trop écartés. 

Khang - hi , empereur tartare, contemporain de 
Louis XIY, fut un modèle parfait de respect filial pour 
sa mère. 11 rapporte lui-même que, pendant plus de cin- 
quante ans, il la visitait deux et trois fois par jour et s'en- 
tretenait avec elle. Lorsqu'il était en voyage» il lui en- 
voyait souvent d6s estafettes pour la saïuer et lui porter 
une lettre : t Ces envois, ajoute-t-il, n'étaient ni à jour 
marqué ni en nombie déterminé... C^^Iui qui assigne des 
jours, pour de tels devoirs, de telles visites et en fixe le 
nombre» ne mérite pa» le titre de fils respectueux... Tenir 
compagnie à sa mère, lui rendre des devoirs soir et ma- 
tin» n'est pas seulement un devoir de Tempereur» mais 
une loi établie pour tous les particuliers. La tendresse 
réciproque des enfants et des mères est un don que nous 
tenons du ciel. La différence de rang ne dispense pas de 
celte obligation imposée par la nature. > 

Si cèi empereur avait eu pour les fémmes en général 
la moitié du rc;>peci qu'il témoignait pour sa mère en 
particulier, il aurait trouvé dans son coaur des lois favo* 
rables à leur conditioii sociale ; mais à ses yeux, comme 
aux yeux de ses prédécesseurs les plus sages, la femme en 
Chine n*a réellement mérité d hommages qu'à titre de 
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mèret et encore fidlaitpîl qu'elle e&t un fils ; oa à titre de 
vierge perpétaeliement vooée an célibat, et dans ce cas on 

érigeait un monument à sa mémoire pour la récompen- 
aer du mérite d'avoir pu résister aux lois de la nature. 

Sous ces divers rapports les Chioois n'ont point chan- 
gé. Les récits des voyageurs moderties s'accordent avec les 
traditions les plus anciennes, et nous démontrant que les 
idées, les coutumes et les lois conceruaot les femmes sont 
restées les mêmes, et que leur condition s'est encore 
aggravée à la suite des relations étrangères. L'introduction 
d'usages nouveaux, à la suite de i'invasiou desTartares^ 
qui ont toutefois respecté les lois fondamentales, et, plus 
récemment, les voyageurs européens qui ont voulu pé* 
nétrer dans les villes pour y porter leur industrie, et 
dans les familles pour opérer des conversions au christia- 
nisme^ tout cela a rendu les Gtiinois plus ombrageux, plus 
tyranniques envers leurs femmes. 

Ajoutons que Tusage de Topium récemment introduit 
en .Chine et rendant l'homme encore plus brutal et plus 
paresseux que ne le fait l'abus des boissons alcooliques^ 
contribue à engendrer de très-mauvais ménages. 

11 est impossible d'entrevoir l'époque où le sort des 
femmes en Chine sera amélioré ; trop de causes reculent 
cette éventualité : la première est la polygamie, cette 
plaie sociale de l'Orient qui réduit le plus grand nombre 
de femmes à une perpétuelle servitude. La polygamie 
disparue, resterait encore l'éducation, U liberté de profes- 
' sien, une protection efficace de la loi, toutes choses incom- 
patibles avec les moeurs et les traditions de la Chine, et 
dont la réalisation ne pourra sortir que d'une révolution 
sociale éclose sous rinfluence des idées européennes. 



Digitized by Google 



1 



Oigitized by Google 



DI LA 

FEMME DANS L'INDE 



CHAPITRE PREMIER 

Bpoque priyftiT»* — lôte du furhieipe fémhiUi. — Déesfleidfls. 
ndoê. — Lois de Manou. — Education des fiUes. ^ GoU 
ture Intellectaelle. — Vierges honorées. 

L'Iode a longtemps véca, oommç la Chine, d'une 
existence isolée, indépendante de toute influence étran» 

gère , ce qui a favorisé chez elle le développement d'ins- 
titutions particulières; car les traits de ressemblance 
qu'on peut ^remarquer dans ces institutions avec celles 
des autres peuples tiennent, non pas à une communauté 
d'origine, mais à l'identité de nature entre les homnaes 
de divers climats, une fois qu'ils sont réunis en société. 

Les écrivains et les voyageurs n'avaient présenté que 
des notions incomplètes sur ce pays, jusqu'à l'occupation 
anglaise. Cet événement nous a révélé un peuple qui ne 
1« cède à aucun autre jpar son importance et. par son an- 
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cienneté ; les documents nombreux dont nous sommes dé- 
sormais en possession nous permettent de tracer un fi- 
dèle ubleau de la condition des indiennes depuis l'inva- 
sion des Aryas jusqu'à nos jours. 

Lorsque les Aryas, pasteurs nomades, arrivèrent dans 
rinde, au milieu d*une peuplade sauvage, qn^ils massa- 
erèreat on réduisirent en servitude, i|s formaient une so- 
ciété encore mal organisée. Les Ybdas, monument reli- 
gieux et poétique de ce peuple primitif, ne renferment 
point de, détails précis sur son ét^t social mais ils en ren- 
fermentsur ses moâurs et sur 9tk. idées, et pour ce qui 
concerne la femmè, là' plàWîmportante qu'ils accor- 
dent à son sexe dans leur système religieux attesterait 
au moins quils s en faisaient une haute opinion. Le 
principe féminin est presque égsl M principe mile* 
Brahma est la première personne de la trinité in- 
dienne; il a conçu le monde réalisé par Saraswatî, Téner- 
gie femelle ; Vichnou le conserve, aidé de PraswaU; et 
Siva le renouvelle an moyen de Bha?ant« ^ 

Ces déesses ne sont pas des conceptions purement ab- 
straites, mais des divinités invoquées à Tégai des. Dieux, 
leurs époux. 

Le premier Véda, leRig-Véda contient des hymnes 

en leur honneur, où l'on remarque cette phrase :« Que les 
déesses, amies des hommes, nous couvrent de leur haute 
faveur, et nous donnetit ta prospérité!» (i). 

La terre, ou la nature y est personnifiée dans Âditî, 
déesse très vénérée des Aryas; elle est invoquée comme la 
mère des Dieux, comme la divinité qui discribue le bon* 
heur. Dans une hymne du Rig-Yéda on lit : c Aditt, 
c'est le ciel ; Adiii, c'est Tair ; Aditî, c'est la mère, le 

père et le fils ; c'est ce qui est né et ce qui naîtra > (2).- 

«■ , . • ^ 

(1) Rig-Féim, trad. par Langlois, lect* 1» 

(2) 8ect. 4 , Uf . VI, chap. S. 
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Elle est donc en quelque sorte le couple primitif qui a 
eogendré Tuoivers. 
Une autre déesse, l'Aurore (Dushas), est infoquée 

comme fille du ciel dont elle ouvre les portes. Son char 
est attelé de vaches rougeâtres. On lit dans une hymne 
duRig-Véda: > 

« Gomme la fameuse, l'aurore révèle aei formes , elle dé« 
eouvre lou sein 3 eorame la Taehe, elle déeoavre sa mamelle 
féeoode el donne son làit ; Taurore ^distribue aà monde entier 
sa lumière, en dissipant les ténèbres. » 

» L'aurore, richement vêtue, est comme Fépouse amoureuse 
qui étale en riant, aux regards de son époux, les trésors de sa 
beauté... Fille du ciel, tu apparais jeune, couverte d'un TOile 
brillant, reine de tous les trésors terrestros (i). » 

Un livre qui résume parfaitement le système brahma- 
nique, aux points de vue religieux et social, le Manavd^ 
Oharmoriditra^ eode de la loi de Manon (2), définit 
en quelques mots le rôle du principe féminin dans la hié- 
rarchie religieuse. 

« Ayant divisé son corps en deux parties, le souverain maî- 
tre devint ^moitié mâle et moitié femelle, et, en s'unissapt à 
celle partie femelle, il engendra Virâdj, le divin mâle (Pourou- 
cha) qui, à son tour, a produit, en se livrant à une dévotion 
austère, Manou le créa^ur. » 

Descendant, par assimilation des régions célestes aux 
régions terrestres, Manou déclare que si le père est con- 
sidéré eommé l'image du Seigneur des créatures, de 
Brahma, la mère est l'image de la terre. Le père est le 
feu sacré eoUeteuu par le maître de maison, la mère est 
le feu des cérémonies (3}* 

Et dans un autre livre il dit eu propres termes : c Le 
pouvoir procréateur mâle est supérieur au pouvoir pro- 
créateur femelle. Toutefois lorsqu'il y a égalité dans les 

r 

(1) Prenlère iect., Ihnre Vi, clispitreé, 1. S 4 1. Toi» TarU^e dt 

M. Maury, Revue drehéologique^ année 1859. 

(2) Traduit par Loiseleur Deslongcbampt I rol» lA^a^ 

(3) Lif . I. ttances 32, 59, 215, »1. 
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les deux pouvoirs, ia race qui eu provient est très- 
estimée 1 (1). 

Cette importanèe sexe (étotniB au point de vue Mi« 
gieux est loin de se refléter dans la société indienne telle 
que nous la représente le ManaM. A côté des formules 
de respect et de véMuératîon pour les femmes se trouvent 
des elauses qui consacrent leur perpétuelle subordination. 

• Jour et Duit, dit-il, les femmes doivent être tenues dans uu 
état de dépendance par leur protecteur... Une fille, une jeune 
femme, une femme âgée, ne doivent rien foire d'après leur vo- 
lonté. Pendant son enfonce^ ta femme dépend de Mt père. pen« 
dant sa jeunesse de son mari; veUTO de ses fils; si elle n*a 
pas de fils, des proidies parents de son mari, on, à leur défaut', 
des parents de son père ; enfin, elle.ne doit jamaié rien faire à 
la volonté (i). » 

Gomme en Chine, la naissance d'une fille dans l'Inde 

a toujours compté pour peu de chose ; un (ils seul est dé- 
claré pouvoir faire obtenir l'immortalité à son père, ou 
le délivrer du séjour infemaU 

On remarque donc une certaine différenèe entre les tra« 
ditions primitives des Indiens (3) se rapportant aux épo- 
ques antérieures à l'institution des castes, et les régle- 
menta et les idées du code de Hanou. Les poèmes 
épiques nous représentent les femmes excitant les héros 
à des entreprises chevaleresques, devenant le prix de 
grands exploits, panicaut les honneurs de leurs pères, 
de leurs époux et de leurs fils, toutes choses peu con- 
formes à la vie sédentaire que leur impose le Manava; 
et bien qu'il s'agisse surtout dés classes sacerdotale, po« 
litiqoe et guerrière du temps, on peut en tirer des con- 
jectures favorables à la condition des femmes en géné- 

^i) Liv. IX, stances, 31 et saif. 

(2) Ut. V, p. 147 et SUIT. ^ . 

(3) On dit tantôt IniHèiii tantAI ITMM; là pfemtère ddnoalfaiatioB 
4taiil It^ ptas hlHarliiin» navs croyons dèVMr Ur ptéthw. 
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ral. Hais le partage de la société iodienne en quatre 
easies très-dîatîDCies vint leur enlever bientAt toute va* 

leur sociale, renfermer l'exercice de leurs facultés inteilee- 
tuellesy et leur iuflueDce morale dans d'étroites limites. 
Elles ne furent plus considérées et estiméea que çomme 
des iostniaients de propagation de Teapè^iè» el de perpé* 
tuité des castes; leur éducation fut appropriée au rôle que 
leur imposait leur naissance. 

Dans la caste des Brahmanes» on élevait les filles poùir 
la condition la plus honorée. Sans les initier tni connais^» 
sances réservées seulement eux prêtres, on leur enseignait 
tout ce qui pouvait les rendre dignes d'être un jour leurs 
Mm|iagnes. 

L'éducation d'une Kchatriyâ fut plus ou moins déve» 
loppée selon le rang qu'occupait son père dans la milice 
on dans le gouvernement. 

Les Brahmanes jaloox de maintenir une ligne de dé* 
marcaiion bien tranchée entre le pouvoir religieux et le 
pouvoir politique, et de prévenir tout empiétement de l'un 
sur l'antre, devaient en qualité de direeteurs da mouvo- 
ment intellectuel et moral, établir eux-mêmes le degré 
d'instruction accordée aux filles des diverses classes. 

Les filles des vaisyas, destinées à prendre part un jour 
au travaux de commerce et d'industrie dévolus à lents 
pères ou à leurs maris, reçoivent une éducation profes» 
sionnelle qui les tient à une égale distance des deux ca- 
tégories supérieures et de la caste servile. 
" Lés filles des Çondras, condamnées par leur nâissanoè 
aux plus vils métiers et à une perpétuelle sujétion, ne re- 
çoivent qu'une instruction capable de les rendre utiles à 
leurs parents; et c'est dans ce but qu'un grand nombre 
d'entre elles sont élevées peur être rwAm par lettrs 

pères, en qualité de musiciennes, de danseuses, de cour- 
tisanes attachées aux temples, ou de concubines des rois 
et des brahmanes» ee qui a contribué dans l'Inde eomnie en 
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Chine à discréditer la musique et la danse au moins comme 
professions,* 

Le bouddhisme, en confondani les elasses, en égalisant 

les sexes, apporta quelques changements favorables k Té- 
ducalion des filles; mais ces changements ne furent point 
de longue durée, le brahmanisme ayani bientôt repris le 
dessus. 

Aujourd'hui, si Ton en croit les voyageurs, Téduca 
tien des Indiennes est presque nulle, elle se borne aux 
bons et aux mauvais exemples de leurs parents. Elevées 
uniquement pour être épouses et mères, elles n'appren- 
nent que les travaux du ménage. Dans quelques districts 
on leur enseigiîe à carder et à filer le coton au profit do 
leun parents. Les coortisanes seules travaillent pour 
leur propre compte. 

Quant à la culture des lettres, plusieurs exemples mon- 
trent que loin d'être interdite aux Indiennes, elle fut très- 
estimée ches elles et produisit quelques œuvres popu- 
laiTes. Quoiqu'il nVn reste aucune en langue sanscrite, 
on pense que de tout temps, dans l'Inde, il y eut des 
iemmes poètes jouissant d'une certaine renommée 

La plus ancienne des temps modernes est Hiri-Bftï^ 
fille et épouse de roi. Elle fonda une secte qui porte en- 
core son nom, et dont les prosélytes chantent ses hymnes. 

Pour se livrer au culte de Krichna, Mira, selon un 
chant populaire, renonça au monde. Des méchants ayant 
voulu la faire mourir, le poison qu'elle but se changea 
en ambroisie. 

Lorsqu'on la maria, elle emporta de la maison pater- 
nelle une idole de ce Dieu, et à cette occasion» elle fit 

ces vers : 

« On m'arracherait la langue, que je ;;n*en prononcerais pas 
moins le nom de Krichna, car c est lui seul qui m'inspire la 
sagesse. Le cœur qui est consumé par l'amour, trouve à la 
fin sur le lotus des pieds de ce dieu le.. Iruit qu'il en lecher- 
chait. > 
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Sa beUe-mère et son éiMnix, méconteots de sa dévotion 
à Krichna, ne la reçurent' pas dans leur palais, et loi . 

donnèrent une résidence particulière. Mira ne s'en livra 
qu'avec plus d'ardeur à ses dévotions. Le roi lui envoya 
une coape de poison; elle le but, .et n*en éprouva point 
de mal. Elle finit par se retirer dans un temple dédié à 
Krichna, où elle chanta des hymnes de sa composition 
comme celle-ci : 

« Omon ami, puisque vous connaissez mon affection, agréez- 
la. Ne m'accordez d autre faveur que le don de Yous-mème ; 
c'est cela seul que je désire. Par l*effet de la faim que j'ai sup- 
portée pendit le jour et de l'insomnie qui m'a atteinte pen- 
dant la nuit,' mon corps maigrit de jour en jour. 0 aimable 
Kriehna, pubqne tous m'avex permis de Tenir auprès de tous, 
ne m'abandonnes pas 1 » 

$on mari finit pai: se convertir* 

a • 

Oo cite encore comme poètes : 

Jânà-Bâï, ancienne esclave d*un saint homme qui 
l'initia à la nouvelle doctrine ; aa mère resiée veuve fort 
Jeune, étant an . service de Vidwou, devint enceinte par 
la volonté de ce Dieu, 

Karma-fiaï, dont les cantiques font partie du grand 
recueil canonique des Sikbs. 

Ratnawati, épouse d'un chef indien qui fut défait par 
ScherSchâh en 1 528 ; ce chef tua sa femme afin qu'elle 
ne tombât pas au pouvoir du vainqueur» 

Dans les temps plus modernes, des musulmanes eolt!« 
Tèrent la poésie indienne. Plusieurs d'entre elles ont 
composé des Gazais et d'autres poèmes, telle fut Dui- 
ban-fiégam, femme du nabab d'Oode. Voici quelques- 
uns de ses vers : 

« Je suis la parure du jardin du monde; mais, comme la 
tulipe, je porle dans mon seiu une bleasure dont les Uraces sont 
prolOQdes. 

» Le sang mêlé d*eaa qui s'y forme Tient aboutir à mes yeux, 
d'eu il e'éeoule en ternes aboadantes. 

9. 
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« 

> Pourquoi me demander des noutelleë de mon odrps af- 
fligé f A chacune de mes veines est appliquée la laimUe da 
chagrin, sans que je sache ni comment ni pourquoi. 

» La Yie quitte doucement mon cœur, comme aoe caraTaoe 
foi ae met an marcha daoa l'obscorité. » 

Gannâ-Bégam, femme du vizir d'Ahmad-Schah, fut 
une poète doot les œuvres sont encore estimées. 

Dilbar, surnommée Ghoté-Bégami ou la petite dâme, 
s'est aequis m renom comme poète. On a écrit d'elle : 
c Son visage est brillant comme le soleil et doux comme 
la lune, son corps est blanc comme de l'argent ; on di- 
rait que son menton est de cristaU... On ne peut pas 
pins décrire la distinction de sa beauté que sa remar- 
quable éloquence. > 

Une reine de Haidéràbâd, Ghandâ, autrement nommée 
Ibh-Licâ (visage de lube) n fait des poésies qui rappel- 
lent celles de Sapbo. £q voici un échantillon : 

• * 

« Après SToir abreuvé mon cœur à la coupe d'un «il cbar- 
* mant, j'erre à rayenture. hors de moi» eômme celui que trou- 
ble rivrease. 

> Tes regarda brûlante dévorent tout ; ta fiMsa» qui a Tédat 
de la flamme» a consumé mon cœur... 

» Comme mes yeux sont fixés sur tou visage, mon &me est 
agitée, mon cœur bat violemment. 

» Tout ce que Chandft désire, c'est que, dans les deux mon- 
dée, tu la places à tes côtés, elle dont le cœur est si sensible.» 

Enfin, on compte parmi les femmes poètes de Tlnde. 
des bayadères, telles que : Moti (perle) de JDehli, maî- 
tresse d*un poëte indoustani ; Jâa (vie), ou Jàn Sahib, 
de Farrukhâbâf, qui a (kit imprimer, en'i847^ k Vâge 
de 27 ans, un recueil de poésies qui lui a acquis une 
grande renommée» et Zénat, de Delhi» qui adressa un 
lieMi gaal k son amani lorsqu'il partit pour Tarmée (i). 

Il y avait au commencement de ce siècle, an Bengale, 
une femme nommée Hati-Yidyalankara^ de la classe 

(t) Voir l'art. d« U. Gtrcin de Tassy, Rwue de rOrtcal, mai iS54. 
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brahmanique, qui aimait à s'instruire. Elle apprit le 
sanscrit et étudia les livres sacrés. Etant devenue veuve, 
et n'ayant pas voulu se faire brûler aur le corps de aon 
iMiri, elle vint k Bénarte, y continua ses études» et eut 
un grand nombre de disciples. 

En général les femmes de la secte des Sanyassis re* 
çoifent une instruction très-développée (1). 

Hais ce mnt Ik de brillantes exceptions ; Tesprit des 
Indiennes n'a jamais été fort cultivé, et l'ignorance où 
elles sont tenues encore aujourd'liui, contribue beaucoup 
à. une infériorité dont elles eon?iennent; lorsqu'on leur 
reproehe quelques fautes graves, elles répondent avec ré- 
signation : c Je ne suis qu'une femme. » 

La frivolité de leur esprit se révèle dans les détails et 
les eoine ndnulieux de tour toilette. 

Les récits des voyageurs s'accordent avec les anciennes 
traditions de l'Inde, et montrent que la toilette des In- 
diennes a fort peu varié depuis Tantiquité jusqu'à nos 
jours, et s'est toujours distinguée par la profusiofl et H 
variété des ornements. 

Les femmes portent généralement des bracelets de dif- 
férentes formes, selon leur tribu et leur easte : ils som 
d'or ou d'argent pour les feoitties aisées, de cuivre ou de 
verre pour les pauvres. Les ornements du cou sont des 
chaînes d'or ou d'argent, des chapelets en grains d'or, 
de perles, de eorail et autres matières précieuses. Enfin, 
il y a une grande variété de joyaux pour les oreilles. 

Le nez est quelquefois chargé à la narine droite et à la 
ekHson nazale de bijoux qui pendent sur les lèvres, cou*^ 
tunte fort génaUte peur lû repas. Les bras, les jambes, 
las pieds et jusquaux doigts des pieds en sont également 
paieSè 

G'esl avee tous ces ornements que les feounes vaquent 

(i) Mariés, Hiil. dê I7ii4e, U lU,p. 06. 
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aux soi OS ilomestiques, vont puiser de l'eau* peter du 
riz, faire la cuisine* • 

La coutume de tracer sur les bras des jeûnes filles des 
figures, surtout des fleurs, est presque générale. On leur 
imprime trois ou qnatre points sur le visage, aux joues et 
au menton, poiir rehausser l'éclat de leur teint. 

Les Indiennes rendent leurs cheveux lisses et brillants, 
en les frottant d'htiile; elles les séparent en deux parties 
égales jusqu'au sommet de la téte, et les roulent par der- 
rière en une espèce, de chignon qu'elles fixent à cAté de 
l'oreille gauche. De plus, elles les parsèment de fleurs 
odoriférantes ou de joyaux d'or. 

Les brahmanis et les kchatriyâs dessinent ordinaire^* 
ment sur leur front un petii cercle rouge, noir ou jaune, 
ou une raie rouge horizontale ou perpendiculaire. Elles 
se jaunissent le visage, le cou, les bras, les jambes, 
toutes les parties visibles du corps, avec une teinture de 
safran très-foncée, et se noircissent le bord des paupières 
avecde Tantimoine. 

Leur habillement consiste en une simple toile toîit 
d'une pièce, tissue expirés p6ur elles; il y en a de tout 
prix et de toutes cduleurs. Une partie de cette toile fait 
deux ou trois tours à la ceinture, et forme une espèce de 
jupe étroite qui pend jusqu'au pieds par devant et est 
moins tombante par derrière, line autre partie de la toile 
recouvre les épaules, la tête et la poitrine. Dans certaines 
contrées, les femmes sont à moitié nues. . 

Bien que les indiennes soient généralement élevées 
pour être épouses et liières, quelques sectes ascétiques 
leur ont recommandé de se vouer au célibat. Telle 
est la, secte moderne des Sannyassys, <iui a proposé 
comme moyen de salut l'abstention du mariage, quoique 
beaucoup de ces religieux se. permettent d'avoir des con- 
cubines. 

Le célibat des femmes a pu être adopté d'après Texem- 
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poème. Une légende populaire constate la vénération des 
Indiens pour la virginité (1). 

ÀDOussoyai était une vierge célèbre par sa chasteté in- 
corraptible, par sa piété et sa bienfitisaoce ; les dieux de 
la trinité indienne en devinrent amoureux et résolurent 
de lui ravir son trésor de virginité; ils se déguisèrent 
m, mendiants, et vinrent iui demander l'aumône. La 
▼ierge leur accorda une généreuse hôspitalifé ; ils se dé- 
voilèrent alors et lui demandèrent de prouver sa piété, 
en se montrant à eux sans vêtements. La vierge, juste- 
ment indignée, prononça contre eux certains mantras 
(prières), et leur jeta de l'eau lustrale. Ils furent soudain 
transformés en unveau. Les déesses, leurs femmes, vou* 
knt rentrer eo possession de ces infidèles, vinrent conju- 
rer là vierge de détruire Teffist de sa malédiction. Elle y 
consentit à la condition qu'elles s'abandonneraient elles- 
mêmes à quelqu'un; elles acceptèrent sans difficulté* Les 
divinités de Tlnde comme celles de la. Grèce ont montré 
souvent moins de scrupules que leurs adorateurs. ^ 

Si la virginité est un objet de vénération dans l'Inde, 
elle n'en est pas moins un fait extraordinaire et presque 
impossible, car les parents des jeunes filles disposent de 
leurs mains avant même l'âge de puberté, et cet âge ar- 
rivant de bonne heure dans ce climat, après en avoir féié 
la première a(q[Nirition, ils s'empressent de les. acêorder 
comme épouses ou de les céder comme concubines. 

Ce n'est pas que la loi abandonne complètement la fem- 
me, comme fille et comme épouse aux caprices de ses 
parents ou de son mari ; loin de là, elle ordonne aux 
' frères de doter leurs sœurs lorsque le père meurt avant 
le mariage de celles-ci (2). £ile recommande au Br^- 

(i) Dubois Mœurs et lostit. de l'iade, 3« partie, ch. K 
{ii L. 1X9 lOi. 



Digitized by 



i34 



HISTOIRB SB LA FBBfMB 



rnane de prot^er la femme mariée m non, et aurUNit 
lorsqi^elle est enceinte ou malade; de se montrer hospi- 
talier à son égard, de la servir avant ses propres amis, de 
ne pas la maltraiter. « Ne' frappez pas, dit-Ùf même avee 
Qoe fleur; une femme chargée de mille fautes, a (1 ) 

la même recommandation est faite au roi en faveur 
des femmes stériles, des femmes qui n'ont que des filles, 
des femmes qui sont sans parents, des épouses fidèles à 
leur mari absent, des teuves, des femmes malades. Il ddt 
infliger aux parents qui tenteraient de s'approprier les 
biens de ces femmes le |châtiment qui est réservé aux vo* 
leurs (â)«£n un mot, il déclare que partout ob les femmes 
sont honorées, les divinités sont satisfaites, et que sana " 
cela les actes pieux demeurent stériles. Malgré ces belles 
déclarations l'examen des lois et des mœurs de llnde 
nous fera voir que la femme y manqua toujours d*une Térî- 
table protection. Tout ce qu'il faut reconnaître, c'est un 
grand respect au moius extérieur pour son sexe. 

Les Indiens afiecteut même une grande décence, mais 
ils n'ont pas ees formes de galanterie partieuUèréi aux 
peuples de TEurope et que les Indiennes repousseraient 
comme une insulte: aucune familiarité entre époux devant 
le monde, aucun prqws léger* Dmander des nouvelles de 
sa femme à un mari, ou parler aux dames de la maison 
où Ton entre sont des choses inconvenantes. De là une 
grande retenue chez les les femmes, et une grandesévérité 
contre celles qui y manquent (3) . 

(1) L.UI, 113-115. 

(2) L. VIII, 28, 29. 
(S) Dnboit, CH. XII. 
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Fiançailles, — GoDâitions d^âge et de cule. — DiflérenU modes 
de mariage^ — Diroil d'aînesse. — Tromperfes en mariage, 
Union enire parents. » Préliminaires. — Gélèbralion. — 
Lifint. — ll(mdgamie, — Polygamie.' 

L'acte le plus important de la vie civile pour les In- 
diens, c'est le mariage : Thomme qui ne se marie pas et 
ne devient pas mattre de maison (dwidja), conformément 
à la loi de Manou, est déclaré inutile à la société et inca- 
pable de remplir aucun emploi important. Chacun doit 
payer sa dette aux ancêtres en perpétuant leur postérité» 

Le mariage, d'après les Védas, est "un lien à la fois 
moral et religieux, formé par l'amour et consacré par la 
prière (1). D'après le Manavd, c'est aussi uoe instita* 
tion politique et théocratique. II recommande au père 
d'une fille de la fiancer avant 1 âge nubile, à un jeune 
homme distingué» d'un extérieur agréable, et de la même 
classe qu'elle. Une sorte de honte pèse sur la fille qui n'a 
pas été fiancée avant l'âge nubile; aussi, après trois ans 
d'attente, elle peut se choisir elle-même un mari de sa 
classe, sans toutefois emporter les parures qu elle aurait 
reçues de ses parents (2). D'où il faut conclure que dans 
ce cas, c'est le prétendu ou sa famille qui fait toutes les 
dépenses du mariage, et ne doit rien aux parents de la 
jeune fille. Quant an jeune homme^ il peut être fiancé dès 
i6 ans» à nne jeune flUe de 5 ans» 

il) Voir plus loin, cb. NI. 
S) UX, 8S-92. 
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Pour raceompliasefflent da manàge, la loi a établi des 
proportions ootre les Ages respeetibdes futurs; an homnie 

de 50 aos doit épouser une fille de 13 ans, un homme 
de 24 ans, une fille de 8 ans. Le jeane brahmane peut 
se marier aussitôt qu'il a terminé son ii6viciat| ato de 
ne pas retarder Texereiee de ses doToirs de maître èà 

maison (1). 

Ces proportions d âge ne ^nt pas absolues, et» en fait, 
on lés a peu observé^ surtout parmi les brahmanes et 

les kchatriyas, lesquels, contrairement à la loi, ont pris 
souvent des femmes beaucoup plus jeuues qu'eux. 

Le mariage entre les différentes castes est ainsi réglé 
par Manon : « Un çoudra doit épouser une çondra ; un 
vâisya uue femme de sa classe ou de la classe servile ; un 
kchatriya, une femme de sa classe ou des deux classes 
inférieures ; un brahmane, une femmë de sa dasse ou 
des trois suivantes; toutefois, malgré cette autorisation, 
il se dégrade en épousaul une çoudra, et s*il vient un fils, 
ce fils sera ilépouillé du rang de brahmane. Le mélange 
des castes par le mariage a toujours été réprouvé, et il en 
est sorti des castes méprisables. 

Les diffi&rents modes de mariage sont : c Le mode de 
brahmi, ceinj des dieux (Dévas), celui'des saints (Richis), 

celui des créateurs (Pradjâpatis), celui des mauvais gé- 
nies (Asouras), celui des musiciens célestes (Gandharbas), 
celui des géants ou démons (Raksasas), et le huitième et 
le plus vil est celui des vampires (Pisâtchas), esprits al- 
térés de sang. 

Le mariage dit de brahmà, c'est lorsqu'un père, après 
avoir donné à sa fille une robe et des parures, Taccorde 
à un homme versé dans la Sainte-Écriture et vertueux. 

Le mode appelé divin est celui par lequel la célébra- 

(I) L. IX, 90 et suif. 
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tioD d*un sacrifice étant coiuuieucée, un père, après avoir 
paré sa fille, 1 accorde au prêtre qui officie. 

Le mode des saints, c'est lorsqu'un père accorde sa 
fille à un prétendu qui lui a donné une vache et un tau* 
reau« ou deux couples semblables pour raccomplissement 
d'une cérémonie religieuse; 

Un përe ne doit pas recevoir de gratification pécuniaire 
en mariant sa fille ; l'homme qui par cupidité Taccep- 
terait, serait cousidéré comme ayant vendu son enfant. 

Quant aux présents faits à la jeune fille, ils sont uni-, 
. quement des témoignages d'affection. 

Dans le mode des créateurs, le père dit en mariant sa 
fille ; 9 Pratiquez tous deux les devoirs prescrits. » 

Le mariage' des mauvais génies, c'est lorsque le pré- 
tendu reçoit une fille en faisant aux parents et à la jeune 
fille des présents. Cette sorte d'achat est .reprouvée même 
cbex les çoudras; cependant elle est souvent pratiquée. 

Le mariage des musiciens célestes consiste dans Tu- 
nion d'une jeune fille et d'un jeune homme résultant d'un 
vœu mutuel. <l Née du désir» dit le Code, elle a pour but 
le plaisir de Tamour. » Ce mariage convient aux kcka^ 
triyas. 

Dans le mariage des géants, on enlève de force et par 
escalade de la maison paternelle, une jeune fille qui crie 
au secours et qui pleure. Il est permis aux princes et aux 
rois en temps de guerre. 

Le mariage des vampires» c est lorsqu'un amant s'in- 
troduit secrètement auprès d'une femme endormiCt ivre 
ou folle. Il y a là, en e&t, violence, guet à pens, c'est le 
pire de tous. 

Le fils né d'une femme mariée suivant le mode de 
brahma, s'il se livre à la pratique des oeuvres pieuses, 
délitre du péché dix de ses ancêtres, dix de ses descen- 
dants, etlui-inêrae le vingt-unième. Celui qui est né d'une 
femme mariée selon le mode divin, sauv,e sept personnes 
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de sa famille dans la ligne asceodaote et dans la ligne 
descendante. Celai qui est né d'un mariage selon le mode 
des saints, en satfve trois; et celui qni est néd*an ma* 
riage selon le mode des créateurs, en rachète six. 

Au contraire, par les mauvais mariages sont produits 
des fils cmelst menteurs, ayant horreur, de la Sainte» 
Écriture. De ces mariages naissent des classes méprisa- 
bles. Cependant les mariages entre jeunes gens de classes 
différentes ne sont pas rigoureusement défendus^ puisque 
le Code en règle le cérémonial en ces termes :< L'union 
des mains est enjointe lorsque les femmes sont delà même 
classe que leurs maris. Mais une fille de la classe des 
ludiatriyas qoi se marie avec nn brahnmne doit tenir unè 
flèche; une fille de vaisya doit tenir nn aiguillon; une 
fille deçoudra, le bord d'un manteau (1). > Ce sont les 
embléooes de leurs attributions respectives. 

le troisième livre do Manaf>d cmitient les règlements 
concernant le mariage dn dwidja. 

Quand il a terminé ses études, reçu Tassentiment dé 
son directeuri et s'est purifié-par un bain suivant la règle, 
le dwidja peut épouser une femme de sa classe, qui ne 
descende pas d'un de ses aïeu\ maternels jusqu'au sixième 
dégré, et n'appartienne pas à la famille de son père par 
une origine communef; prescription également impoaéé 
ani deux classes inffirieures. 

Le Code énumère dix familles auxquelles le dwidja ne 
doit point s'unir, lors même qu'elles seraient très-riches, 
entre antres celle qui ne produitjpas d'enfants mâles, cdlen 
où Ton n'étudie pas l'Ecriture sainte, et celles qni sont 
affligées de maladies contagieuses. 

£n général, ces prescriptions sont plutôt des conseils 
fue des règles, comme celle de ne pas épousêr nnè fille 
ayant des cheveux rouges ou un membre .de trop, ou 

(1) maamét Ut. IU, p. U et soi?. 
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souvent malade^ ou Dullement vélue, ou trop vélue* ou 
insupportable par son bavardage, qui porte le nàm d'une 
conslellation, d'un arbre, d'une rivière, d'un peuple bar- 
bare, d'une montagne, d'un oiseau, d'un serpent, d'une 
esdave, ou rappelant un objet effrayant. Mais il lui re- 
edmmande d'éponser une femme bien faite, dont le notn 
soit agréable, qui ait la démarche d'un cygne ou d'un 
jeune éléphaut^ dont le corps soit revêtu d'un léger duvet, 
dont les ehevenx soient fins, les dents petites^ les mem- 
bres d'une doueenr charmante. Il doit éviter une fille 
n'ayant pas de frère, dans la crainte qu'elle lui soit ac- 
cordée par le père avec l'intention d'adopter son premier 
fils pour lui faire accomplir en son honneur la cérémonie * 
funèbre (i). On voit que le législateur indien se préoc- 
cupait moins de l'intérêt des parents que de celui des fu« 
turs époux. 

Les prescriptions concernant les qualités et les défauts 

.physiques tirent leur importance morale de ce qu'on les 
regarde comme les résultats de la conduite de la femme, 
dans une vie précédente. 

On engage les kchatrijas à choisir une femme de lenr 
classe, pourvue de signes d'un heureux présage, apparte- 
nant à une grande famille, douée de charmes et de qualités 
estimables (2). Ces recommandations n'ont rien de su- 
perflu, si Ton songe à la place qu Wupent les femmes des 
kchatriyas dans les cérémonies officielles et religieuses, 
où elles se montrent avec tout l'éclat de leur beauté et 
de leurs parures. 

Les Indiens de cette caste pratiquent encore le mode 
des gandharbas ou le mariage par enlèvement. Un Rajah 
met sur pied une armée et déclare la guerre au rajah voi« 
nu dont il convoite la fille ; il tente de la liii ravir à force 

(1) Un ni, T et seiv. VII, LXXVn et tiiiv. 
(t) Ut. vu, p, 77.. 
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ouverte on par ruse; s*il y parvient, il emmène sa capture 
triomphalement dans son palais et Tépou^e. C'est le mode 
le plus noble (1). 11 esi auiorlsé par plusieurs exemples 
tirés surtout du Mahabhdrata; tel at celui de la léf> 
gende qui a servi de thème au drame célèbre la Recon^ 
naissance de Sacountala (2).. Uu roi de Tlnde , 
Douchmautay étant à la chasse, arriva près d'un erœilage 
et y rencontra la belle Sacountala. Aussitôt il en fut amou- 
reux, et la jeune fille partageant cet amour, leur mariage 
s'accomplit sans que le père de celle-ci eût été consulté. 
Nous reviendrons sur cette légende (3) . 

La caste des vaisyas est plus nombreuse que les deux 
premières. Les fonctions industrielles et commerciales qui 
lui . sont dévolues obligent ses n^embres à une vie labo** 
rieuse, dont la richesse est souvent le prix, de là son iniT 
portance croissante de siècle en siècle. Le code de Manou 
en parle peu, car à Tépoque de sa rédaction les deux pre- 
mières castes absorbant tout^ les vaisyas n'étaient que 
leurs ouvriers, leurs cullivateurs, réduits de pères en fils 
à des métiers peu estimés, quoique très-utiles et très- 
lucratifs. Dans cette caste, le mariage devenait une sorte 
d'affaire intéressant aussi bien les parents que leb enfants. 
Les femmes élevées pour partager les professions de leurs 
maris, n'étaient pas soumises à des règles aussi sévères 
que celles des castes supérieuies ; leur mariage avec des 
brahmanes ou des kchatriyàs ne pouvait que les hono- 
rer, et leur union avec desÇoudras ne les flétrissait point. 
Il en résulta pour elles une certaine indépendauce rela- 
tive. Le choix d'un époux leur fut plus facile et )es condi- 
tions du mariage moins rigoureuses. C'est ce qui a con- 
tribué, par la suite, à donner aux vaisyas une importance 
égale aujourd'hui à celle des deux classes supérieures. 

(1) Dubob, chap. 6. ' 
(S) Traduit par Chéqr. ' 
(8) Chap. a. 
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Dus la câste d«8 çoudras, on s'est toujours préoccupé 
de l.î fortune du prétendu et du caractère de sa mère, qui 
commandera à la jeune épouse. Les mariages de cette 
casie soDt de véritabies trafics. Les plos paovrés familles 
livrent leur fille à la discrétion de la famille du jeuDe 
homme, et celle-ci ordonne en temps et lieu le mariage 
et eu fait tes frais. . ' 

Cette caste s'est, par suite de mélanges, subdivisée en 
plusieurs autres castes, qui montrent les unes à Tégard 
des autres, autant de prévention que les anciennes castes 
entre elles. Aussi la famille du jeune homme s^enquiert- 
eile avec soin de la pureté de la c^te à laquelle il va 
s'allier. 

Bien que le Manavd défende au père de la fiancée de 
recevoir la moindre gratification des parents du jeune 
bomme, presque toujours, au moment de ia conclusion du 
mariage, ils lui font des présents selon leurs moyens.D'ail- 
leurs, le code porte qu'on ne doit pas de gratificatipn au 
për4i qui a attendu Tâge nubile de sa fille sans l'avoir 
fiancée. Cela implique bien l'usage des cadeaux de noce. 
Il n'est point question de dot; mais il est dit que les fem- 
mes doivent être comblées d'^rds et de préienti par 
leurs pères, leurs frères, leurs maris et les pères de leurs 
maris (!). 

Il existe encore dans l'Inde une coutume qui doit re- 
monter assez haut, bien qu'elle ne iSoit pas mentionnée 
dans le code. Comme chez les Hébreux, l'Indien sans for- 
lune entre au service d'un de ses parents ou d'un antre 
individu de ea caste ayant une fille à marier, et s'engage 
à le servir pendant un certain nombre d'années pour 
obtenir la main de cette fille. Le terme expiré, le père fait 
les frais du naariage, et, en les congédiant, leur donne une 
vachci une paire de bœufs» deux vases en cuivre» et des 

(1) L. m, 51, et tuiv..; u IX, as. 
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grains pour ua an de nourriture» Cette coutume caraic- 
térise une époque primiUvet et ne peut i|tre d'institjutien 
moderne. 

La promesse de mariage est sauctionnée par la loi : 
Maaou d^lare que si, après avoir montrié à uq prétendu 
une jeune fillot on lui eu donne une autre pour épouse, il 
adroit de prendre toutes les deux (1). C'est une consé* 
cratioD de la bigamie; et beaucoup de brahmanes et de 
kchatriyas ont dû s'en autoriser pour avoir dem femmes 
légitimes, sans préjudice des concubines. 

Celui qui donue sa fille à un auire qu'à son fiancé est 
déclaré aussi coupabli^ que s'il avait commis un faux; car 
il à faussé sa parole 

Gomme en dune, le père d*une fille ayant des débuts 
dont il n'a pas prévenu le futur est condamné à l'amende ' 
et le mariage est annulé. Mais il n'est pas question des 
mêmes débuts du côté du futur. 

Celui qui dit d'une fiancée: c Cette fille n'est pas 
vierge, > est puni d'une amende encore plus forte, à 
moins qu'il ne prouve ce qu'il avance (5). 

Cette clause atteste, de la part du législateur indien, 
la volonté de protéger la femme contre la calomnie ; chose 
assez rare dans les législations orientales. 

Le droit d'aînesse est réservé jusque dans le^ copdi- 
lions du mariage. Il est défendu à un jeune brahmane de 
se marier avant son frère aîné, sous peine d'encourir 
renier {paraca) pour lui, pour sa femme, pour son 
frère et pour le prêtre qui a fait le sacrifice nuptial. 

Ce diâtiment renvoyé à une autre existence était pour 
les Brahmanes aussi redoutable que le châtiment actuel, 
et le code de Manou Ta décrété pour beaucoup de cas. 

(1) L.YIIl>104,a0S. 

(2) 1. IX, 48. 

(3) L.YUi,ia*»t»s»i..ix,es.. 
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Les Ioniens sont plus scrupuleux au siqa du mé- 
laofe des eastes qu'au nqet des UBious^utre parents. Ib 
chereheBl mèM à marier leurs enfimts dans des femilles 

qui leur sont déjà unies. Un veuf se marie volontiers avec 
la «œur de sa première femme, un oncle avec sa uièee, 
un ooDsiu avee se eousiiie. Gepeudaut si uu onde peut 
épouser la fille de sa sœur, il ne peut épouser la fille de 
son frère. Les enfants du trère ont le droit de se marier 
aves QBuiL de la so^t mais les enfants de deux frères, et 
mémeeenx de deux soeurs, nep^vent se marier ensemble. 
Ainsi, tandis que la ligne masculine a droit de s'allier 
av^e la ligne féminine, jamais les membres de Tune ou 
de Tautre ne doivent choisir |leur conjoint dans tour 
propre ligne, car ils sont eonridérés comme frëm et 
sœurs (1). 

Les voyageurs signalent quatre sortes de conventions 
matrimoniales usitées dans Tlnde moderne. 

La première et la plus honorable est celle oh le père 
de la fille non-seulement refuse les présents ordinaires, 
mais encore se charge de tous les frais et fait même des 
cadeauit à son gendre et à ses parents. C'est le mariage 
des gens riches. • 

Dans la deuxième, les parents du jeune homme et ceux 
de la fiancée conviennent de partager les dépenses. 

Dans la troisième, les parents de la jeune fille exigent 
de ceux du futur, qu'ils fassent toutes les dépenses, et 
leur donnent encore une certaine somme d'argent. C'est 
la méthode la plus généralement employée et souvent les 
panants font un vériuble trafic de la main de leur fille. 
Dans ce cas, si une fois marié, l'Indien ne s'est pas en- 
core acquitté de somme convenue, et passe un certain 
délai, le lieau-père lui intente un procès, ramène chez 
lui sa fille et la garde jusqu'à parfait paiement. Il arrive 

(1} ld.iM.,p.li. 
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parfois que le mari, soit insolvabilité, soit mauvais vou* 
ioiri renonce à reprendre la femme, alors le père entre 
en composition avec lui, on, de guerre lasse, la lui rend 

corame une charge dont il lient à se débarrasser. 

Dans la quatrième méthode, les parents de la fille met* 
tanteelle-ci à la discrétion des parents du jeune homme, les 
laissent maîtres de la marier quand ils voudront, et reçoi- 
vent une somme d'argent comme pour une vente, c'est 
le mariage du pauvre, usité surtout dans la caste des 
Çondras et dans celle des Pariahs. 

Outre les coutumes générales, il y a des coutumes lo- 
cales presque aussi obligatoires et dont on ignore l'origine. 
A Test du Heissour il existe une tribu dans laquelle lors-* 
qu'une mère de famille marie sa fille atnëè, elle est 
obligée de subir l'amputation de deux phalanges au doigt 
du milieu et à l'annulaire de la main droite. Si cette mère 
est .morte, celle du marié, ou à son défaut, tme des plus 
proches parentes doit subir cette mntHation (1 ]. 

On ne sait à quelle tradition attribuer cette coutume ; 
elle doit être peu ancienne et l'obstacle qu'elle est capable 
dé mettre à beaucoup de mariages bit plenser qu'elle 
n'est pas générale et n'appartient qu'à une secte parti- 
. culière. 

Ëbfin, depuis la promulgation du code de Hanoubeau* 
eoop de changements ont s'opérer dans les prélimi* 
naires et la célébration des mariages. 

Quand les parents d'un jeune homme ont jeté les yeux 
sur une jeune fille, et se sont assurés des dispositions de 
ses père et mère ; ils choisissent un jour de favorable au- 
gure pour aller faire leur demande en forme, ils se mu- 
nissent d'uue toile neuve à usag^ de femme, d'une noix de 
coco, de santal réduit en poudre et d'autres-objets* Si les 
augures ne sont pas favorables, le mariage est ajoamé, 

, (1) Diiboii,Jlf4mir«4«(7fM(f,t.l,p«S. 
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s*ils le sont, ils se rendent chez les parenis de la jeuue 
fille qui, à leur tour, cousulteot les augures, et, s'ils en 
sont satisfaits, eoiiséntent au mariage et reçoivent l«i 
"présents. 

Lorsqu'on a fixé, de part et d'autre, le jour de la cé- 
rémonie, on rassemble les parents et les amis, on fait 
venir un prêtre (Ponrohita), car la celigion dans Tlnde 
préside à tous les actes importants de la vie; le prêtre 
vient consacrer le mariage par des prières, des sacrfioes 
et des offrandes. . L'accomplissement du maris^^e brahma* 
nique en partienlier est toujours précédé d'une libation ^ 
.d*eau (i). 

Les deux familles, liées par les fiançailles de leurs en- 
fantSi attendent d'prdinaire un jour du printemps pour 

la célébration du mariage. 

Ce jour arrivé, on offre du bétel à tous ceux qui sont 
présens; puis, Ton s'occupe des préparati^ : On com-, 
mande des bijoux, des habits de noce, des toiles, des 
provisions de riz, de farine, de beurre liquéfié, d'huile de 
sésame, de légumes secs et verts, de fruits, d'épiceries, 
et de .toutes sortes d'autres comestibles. Enfin, on se mu* 
nit d'essenees, dë parfums, de pièces de monnaies, dé 
corbeilles, de vases. Lorsque tout est prêt, on construit 
Je panieU ou pavillon de verdure deyani la porte d'en- 
trée de la maison et l'on rend les honneurs aux dieux dii 
pays. Le père de la fille feit un sacrifice en l'honneur de 
Brahma, de Vichnou, de Roudrah, des huit dieux gardiens 
des huit coins du monde, et d'Indra, en jetant dans le 
feu du beurre liquéfié. Les femmes procèdent à la toilette 
des époux, en chantant. L'époux attache un morceau de 
safran au poignet gauche de l'épouse, laquelle, à son tour, 
lui en. attache un autre morceau au poignet droit. 

Le père de la fille, prenant d'uce main du bétel, et de 

(1) L. VUI,iS7. 
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Tautre les raains de sa fille, invoque Vichnou, et le prie 
d'agréer ce don de la vierge ; mettani ensuite une main 
de 8à fille dans celle du futur» il verse dessus un peu d'eau 
et lui donne du bétel , coimne un gage de donation. 

Suivent d'autres pratiques allégoriques (I). Le 2" joupj 
des brahoianes font le sacrifice à Uoma (â) et au feu. 
Das femmes placent le feu sacré sur une estrade dont tous 
les assistants font le tour en récitant des mantras, et en 
s inclinant profondément. On fait quelques cadeaux aux 
neuf brahmanes qui ont sacrifié aux planètes, et le tout 
Jnit par un repas. Le 3* jour, le père du jeune mari 
ayant fait ses ablutions, va inviter ses parents et amis, 
et lor^&que tout le monde est réuni sous le pandel^ on fait 
asseoir les deux jeunes époux sur un tapis, lé visage 
tourné vers l'Orient. Des femmes mariées leur frottent la 
téte d'huile en chantant, leur jaunissent les parties nues 
du corps avec de la poudre de safran et leur ver^nt sur 
la tête de l'eau chaude. Pendant ce temps les musiciens 
jouent de leurs instruments. Puis l'on fait la toilette de la 
mariée. 

Les époux pour la première et unique fois mangent 
ensemble sur la même feuille de bananier, marque de 
Tuoion la plus intime; dans la suite» ia femme pourra 
manger les restes de son époux, mais nou s'asseoir à ses 
côtés. repas terminé, ils sont conduits k leur maison. 
Pour une seule fois encore, la femme prend part au sa- 
ciifice à homa et au feu avec du riz grillé, sacrifice le 
plus auguste pour les biahmanes et dont les femmes sont 
exclues. La féte se termine p^r une grande procession 
dans les rues pendant la nuit à la lueur, des flambeaux 
et au milieu de feux d'artifice. 

Telles sont les principales cérémonies pratiquées eur 

(i) Voir Dubois, Uvrt cité» CÏu VI. 
{%) Plante sacrée* 
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core aujourd'hui dans les familles riches à quelque classe 
qu'elles appartiennent. Pourvu qu'on puisse y appeler 
les brahmaDes, leur faire des présents, leur servir de 
bous repas, ils apportéot volootiers leur concours reli- 
gieux à cette fête de famille; les offrandes, les sacrifices, 
les prières en relèvent la pompe et eu prolongent la 
durée. 

Ken que les mariages des Çoudras et des Pariahs s'ac- 
complissent presque sans cérémonies religieuses, s'il se 
trouve par extraordinaire chez eux quelques familles 
riches» les brahmanes ne dédaignent^ pas de les assister 
et d'en recevoir des gratifications. 

Le mariage est aussi pour ces classes Tacte le plus im* ^ 
portant de la vie, mais comme il a presque toujours 
pour cause principale rintérét» la célébration en est trou* 
blée par des querelles ; les parents de la mariée chicanent 
auvent ceux du mari sur la quantité et la qualité des 
présents, ou sur le cérémonial lui-même» s'il n'est pas 
assez pompeux. Alors les convives, en se retirant, au lieu 
de remercier les héros de la fête, les quittent eu les rail- 
lant et en leur adressant de durs reprochet^. 

L abbé Duboisr rapporte que sur S,000 mariages qu'il 
bénit parmi les chrétiens ^dras, il n'en a pas vu un 
seul se terminer sans de violentes altercations et sans 
coups échangés. Cet aveu ne parle pas trop en faveur 
de son enseignement apostolique. 

La célébration du mariage chez les brahmanes n'en 
est, pas toujours Taccomplissement défiuitif. Si la jeune 
épouse, quoique déjà fiancée, n'est pas encore pubère, jses. 
parents la ramènent chez eux et la tiennent renfermée 
jusqu'à ce quelle le soit devenue; cette époque arrivée, 
de nouvelles fêtes et pratiques particulières ont lieu. Le 
père et la mère du mari vont la chercher et la conduisent 
chez eux en triomphe. Pour raccoutumer à la vie conju- 
gale, les parents de celle-ci viennent au bout d'un mois 
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la chercher et l'emmènent de nouveau; et cela se renou- 
velle jusqu'à ce qu'elle ait un enfant. Cet usage digue 
d'éti e mentionné, entretient de lionnes relations entre les 
deux fannilles. Nous en avons vu quelque trace en Chine, 
oii^.elle aura été introduite peut'^ être en même temps 
, que ie^ bouddhisme. 

Une clause du code de Mafnou, qui caractérise plus par- 
ticulièrement les Indiens, porte que si une femme en- 
ceinte se marie, que sa grossesse soit connue ou noUi 
l'enfant^ mâle qu'elle porte dans son sdn appartient au 
mari, et il est dit reçu avec l'épouse. 

Les Indiens ayant à cœur d'avoir des enfants mâles, 
•ont souvent passé condamnation sur la cause plus ou 
moîns> légitime de leur paternité, et ils acceptent un fils 
comme une bonne fortune. Cependant, lorsqu'une femme 
abandonnée de son époux, ou veuve, se remariant de son . 
plein gré, met au jour un enfant mâle, celui-ci est ap* 
pelé fiis d'une lemme remariée (i), titre méprisant à 
cause de la défaveur attachée au mariage des veuves. 

Le désir d'une progéniture mâle a inspiré au législa- 
teur plusieurs clauses assez singulières. 11 autorise, par 
exemple, celui qui n'a pas eu d'enfant mâle, à charger sa 
fille de lui en avoir et de lui en élever un, car un fils seul 
pourra accomplir en son honneur la cérémonie funèbre.' 

^ èite à ce sujet l'exemple de Tancien roi Prajapati- 
Dakcha, qui ayant eu SO filles et pas de fils, chargea les 
premières de lui donner chacune un fils. L'Indien ne se 
seut revivre que dans un fils, mais la fille qui peut lui en 
donner un est honorée comme lui, car en acceptant le 
rôle de mère sans celui d'épouse, il faut bien qu*elle y 
trouve un avantage par l'estime dont elle est entourée. 

Ici se place une coutume appelée Sapinda, qui remonte 
aux plus anciens temps et qu'on retrouve èins beaucoup 

(1) t. IX, 173, 176, ils. ' 
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deiégislaiiofisorieoiales« laquelle permet au iiiari;iorsqu'il 
ii*a pas d'enfant, d'en avotr au mojen de Tonion de sa 

femme avec un frère ou un autre parent. Toutefois, Ma- 
Dou exige qu'on observe dans ce cas certaines formalités : 
c Arrosé de beurre liquide et gardant le silence; ^qne le 
parent chargé de cet office, en s'appiocbant pendant la 
nuit d'une veuve ou d'une Femme sans enfant, engendre 
nu seul tils, mais jaaiais un second (i). > 

11 y a dans ce langage une réserve qui corrige Tétran^' 
geté du fait. On s'est efforcé par là d'éloigner toute pen- 
sée ou toute intention de débauche» 

Ce frère, peut cependant engendrer un second &b, mais 
une fois ce* fils obtenu, le frère et la belle- sœur doivent 
se comporter l'un à l'égard de l'autre comme un père et 
une belle-filie, sous peine de dégradaiion (2). 

Le désir d'avoir un fils est poussé si loin qu'il fait ac- 
cepter comme une bonne fortune celui qu'engendre un 
étranger, et cela en vertu de l'assimilation que fait le 
Manava entre la femme et un champs les fruits fécondés 
par le champ appartenant à son propriétaire et non pas à 
celui qui a semé le graiu. Voici comment il l'explique : 

tf Avec des vaches, des juments, des chamenux femelles, 
des filles esclaves, des buffles femelles, des chèvres et des 
brebis, le m&le qui a eDgeadré u'a aucun droit sur la progé- 
niture ; la môme chose a lieu pour les femmes des autres hom- 
mes. L'enfant mâle est toujours le ûls du maître de la femme. 
Ainsi eeux qui ne sont pas mariés et qui ont des relations avec 
les femmes d'autruî n*ont aucun droit sur les eniiiaUqui en 
naîtraient, à moins d*UDe eontrention particulière a^ec le pro- 
priétaire. • (3) 

Nos lois, qui luterdiseul la recherclie de la paternité, 
arrivent aux mêmes résultats, avec cette différence qu'il 

• • • 

■ 

(1) L. IX, 95 ; c^est le Lévirai des Hébreux. 
(S) Ibid., 56.63. 
1%) L. IX, 31 et saiT. 
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ne s'agit plus d'an propriétaire, mais d'une aorte de 

fermier responsable du champ qui lui a été confié. 

Quant aux fils nés de mariage entre différentes castes, 
ik sont réputés impurs, savoir : les fils de brahmanes 
mariés à desfémmes appartenant aux trois autres classes; 
celui d'un kchatriya marié à desfémmes des deux classes 
inférieures; celui (l'un vaisya marié avec une.çoudrâ. 

. Hais, dans le sens inverse, le fil^ né du mariage d'un 
homme avec une femme déclasse supérieure k la sienne, 
est pur; d*oiî il résulterait que la pureté ou la souillure 
dépendrait de la femme* Toutefois le fils d'un çoudra et 
d'une femme de classe supérieure est considéré comme le 
dernier des mortels. 

C'est de ce mélange des classes par le mariage, que 
sont nées les classes impures dont le code donne une 
longue énumération (1). Et en efiet, la population in- 
dienne est subdivisée en un grand nombre déclasses in- 
férieures produites par ces mésalliances. 
. La principale attribution de la femme étant, aux yeux 
de l'Indien, de donner un fils à son mari, dès qu'une brah- 
mànl parait enceinte, des cérémonies plus ou moins pom- 
peuses célèbrent sa position intéressante. 

Comme en Chine, le premier accouchement d'une 
femme se fait, quand cela se peut, chez ses propres pa- 
rents; sa mère vient la chercher vers le septième mois de 
sa grossesse et ne la laisse partir qu'après son complet 
riStablissement. En la congédiant elle lui fait présent d'une 
toile neuve et de quelques joyaux. Belle coutume qui ra- 
mène une jeune femme aux soins affectueux de sa mère, 
et adoucit pour elle le brusque* passage de sa Êimille à 
uné famille étrangère! 

La société primitive de Tlnde semble fondée sur la 
monogamie. Les Védas représmitent les dieux principaux 

(1) L. X, 10-46. 



ayittt une seule femme, et le fode de Manoo dit prt>* 

près termes : t Celui-là est un homme parfait qui se com- 
pose de trois personnes réuoies : lui-même, sa femme et 
son fils(i). » 

Toutefois, la polygamie* légitime y est implicitement 
reconnue par des clauses qui la réglementent: elle' a 
d'ailleurs toujours été pratiquée par les rois, en cas de 
stérilité de leur première femme. 

Le Ramayana nous représente un roi épousant suc-» 
cessivement trois femmes, dont il n'avait point de fils, 
et] qui finirent par lui en donner chacune uu; de là, des 
scènes de rivalité et d'ambition, dont nous repit>duirops 
quelques traits en parlant des héroïnes de ce poème. 

La nécessité d'un héritier légitime pour la succession 
immédiate au trône, a de tout temps justifié la polyga- 
mie des rois indiens ; cette nécessité n'existant pas pour 
les brahmanes, la loi n'accorde à ceux>ci qu'une seule 
femme légitime, mais avec autant de concubines qu'ils 
peuvent en avoir 

Ainsi, pour tout autre que pour le souverain, i! n*ya 
qu'une seule femme légitime, et les enfants nés des concu- 
bines sont regardés comme bâtards, ei exclus de l'héri* 
tage paternel. 

Cependant lorsqu'après une longue cohabitation ré- 
ponse n'a pas eu de fils, elle peut autoriser sop mari à 
prendre une deuxième femme légitime, tout en se réser- 
vant la prérogative d'épouse principale, à Texeraple dea 
femmes chinoises; mais ces unions ne sont pas dans les 
habitudes indiennes. Le code de Manou a tranché d'ail- 
leurs la question en autorisant le mari à répudier une 
femme stérile. 

Les aventures de Krichjpa et de ses nombreuses 

(1) L. IX, 45. 

(2) DulMis, in$tit%tiêfi^$4e l'Inde, cb. XX. 
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aqmotest font pensco* que les rois et les princes indiens ' 
avaieni des gynécées (Â ils pouvaient irénnir un nombre 

illimité de femmes. 

Mapou nen parle qu'incidemment au sujet des di-- 
Terses occupatiobs du roi t - 

« Que des feaames, surveillées avec soin, et dont les parures 
el les vêlements ont été examinés préalablement (sans doute 
parla crainte qu'elles ne cachent des armes ou du poison) vien- 
nent l'éventer et répandre sur son corps de l'eau et des par- 
fùms. — Après ses repas, il peut aller se divertir avec ses 
femmes dans TappartemeDl inlérieuri puis retourner aux af- 
faires publiques. » (1). 

C'est bien là une indication assez claire du gynécée 
royal. Mais nous n'avons aucun^ détail sur son organisa* 
tion intérieure ; noûs savops seulement que les femmes 
des rajahs actuels sont gardées ou servies par d'autres 
femmes; les Indiens n'ont jamais eu recours à l'odieuse 
institution des eunuques, qui, à toutes les époques, a 
occasionné tant de désordres dans les cours orientales. 

Il ne paraît pas non plus que les femmes aient jamais 
été aussi rigoureusement séquestrées dans Tlude que dans 
les autres contrées de TAsie. 

Cependant, après Tinvasion des Mahométans, la po- 
sition des femmes de rajahs, dans les pays soumis à 
leur domination, éprouva quelques changements ; eiles ne 
purent désormais se montrer en public. 

La cour des rajahs n'a pas pu avoir beaucoup d'impor- 
tance à cause de la division de Tlnde en plusieurs petits 
royaumes ; le gynécée de chacun d eux s'est réduit à un 
nombre tri^-limiié de. femmes, et par cette raison, comme 
par suite de Tabsence d'eunuques, l'iiistoire indienne si- 
gnale .peu de troubles de palais. ' 

♦ 

(i) t. vu, SIS, 9Si, , 
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Devoirs de la femme et du mari.— L'épouse selon les Védas.— 
Sa subordination consacrée par le code de Manou -— Ses fonc- 
U0D8, — Le Padma-Fourana, — Egards pour la femme. 

Pinni les détails de ilKBurs qae eontienneot les Védas^ 

on en trouve un petit nombre concernant le mariage, ce* 
pendant ils suffisent pour nous déraonirer combien dans 
cette société primitive l'union de Tliomine et de la 
femme était (looorée. Le fiijjf-Fié^ s'exprime aiosi : 

« Qui demande obtient : La femme a obtenu on mari. Le 
désir des deux époox s'est enflammé et la femme a eonçu on 
germe de cet amoor.* » (i) 

Et plus loin i 

« Laissez approcker avec leur beurre onctueui ces femmes 
vertueuses qui possèdent encore leur époux. Exemples de 
larmes et de maux, couvertes de parures^ qu'elles se lèvent 
devant le foyer. — £t toi, femme, retrouve dans les enfants 

20*11 te laisse celui qui n'est plus. Tu as M la digne épouse 
u mettre à qui tu avais donne ta main » (2). 

On le voit, nous sommes loin de l'époque où la venve 

sera obligée de se faire brûler avec le corps de son mari. 

Le Rig-Véda exalte le sort de la femme qui aime à . 
partager la gloire de son éponx : 

« Toutes les femmes sont charmées du courage et de la 
gloire de l'époux qui les aime. Une telle épouse est heureuse 
quand elle rend un hommage public à son bien aimé. • (3) 

(i) TradueUon 4e Langlois, lect. IV. 
(8) Lect. yi, bym. IS, 
(3> Lert. TIL 

i. 
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« 

Cette participation de la femme aux honneurs de son 
mari est un hommage rendu à son sexe. La Chine ne 

nous a rien présenté de semblable. Un autre hynane cé- 
lébrant Sourya, la iille du soleil ou laurore, fait une 
sorte d'apothéose de la femme comme épouse : 

«• Entre 80U8 d*henreux auspices dans la maison conjugale. 
Que le bonheur soit ches tous... Yiens^ 6 belle, ô désirée des 
fieux, au cœur tendre, aa regard charmant, bonne pour ton 
mari, bonne pour les animaux, destinée à enfanter des héros. 
~ 0 généreux Indra, rends-la fortunée. Qu'elle ait une belle 
famille ; qu'elle donne à son mari dix eniants ; que lui-mtae 
soit le onzième J » (!)• 

Cette dernière pensée est d'une sublime délicatesse* 
le Ramayana, apothéose de l'amour conjugal, ne s'ex* 
primera pas mieux. 

Le code de Manou est moins bienveillant pour les 
femmes que les Yédas; en réglementant la société in* 

dienne il les a soumises à une rigoureuse subordina- 
tion. Il ne se borne pas à déterminer les conditions du 
mariage, il en prévoit les suites, et indique les devoirs 
réciproques des époux. 11 engage d'abord la fentime à 
être toujours de bonne humeur, à gérer avec adresse les 

. affaires de la maison, à soigner les ustensiles du ménage» 
à ne pas trop dépenser, à, bien élever ses enfants, à servir 
et respecter son époux pendant sa vie, à lui rester fidèle 
après sa mort (S). Â ses yeux, les deux titres sacrés de 

' la femme sont ceux d'épouse et de mère, ils remplacent 
pour elle les saciiflces, les pratiques pieuses, les jeûnes. 

« Qa*une épouse chérisse et respecte son mari, elle sera ho* 
norée dans le ciel. Une femme vertueuse qui désire obtenir le 
même séjour de fôlieilé que son mari ne doit rien foire qui 
puisse lut déplaire soit pendant sa vie, soit après sa mort, car, 

(1) Sect. Vni,3Mect., h. 14. 
(S) L. V, I47etftni?. 
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après sa mort, elle ne doit pas mfrme prononcer le nom d'an 
autre homme. — Que jusqu'à sa mort elle se maintienne pa- 
tiente et résignée, vouée à des obserTances pieuses, chaste et 
sobre comme ua novice (1). 

Ce n'est pas encore le sacrifice des satlis, mais ces re- 
commaDdations y préparent* 

Le» paroles de bénédiction et le sacrittce k Pradjàpati, 
seigneur des créatures, ont pour motif, dans les cérémo- 
nies nuptiales, d'assurer le booheur des mariés; mais 
lantorilé de Tépoux sur sa femme reposant sur le don 
que le père lui a bit de sa fille, c'est lai seul qui peut lui 
assurer le bonheur dans ce monde et dans l'autre. Bien 
plus, quoique la conduite de son époux soit blâmable, 
bien qu'il se livre à d'autres amoors et soit dépourvu de 
bonnes qualités, une femme vertueuse doit constamment 
le révérer comme un dieu, 

♦ 

Les fooclions de la femme dans Tintérieur sont : la 
vérification des revenus et des dépenses, la préparation 

de la nourriture, le soin des ustensiles de ménage, et sur- 
tout celui des enfants. Mais il ne lui est pas interdit de 
se livrer à un métier lucratif, s'il * est nécessaire qu'elle 
contribue aux dépenses du ménage. Par exemple, lorsque 
un mari est obligé de s'absenter et ne laisse pas à sa 
femme des moyens d'existence, Manou autorise celle-ci à 
exercer un métier honnélé. Si cette absence a pour mo- 
tif un devoir pieux, elle est tenue de l'attendre pendadt 
huit ans ; lorsque c'est pour des motifs de science ou de 
gloire, pendant six ans, pour ses plaisirs, pendant trois 
ans (2). Il n'indique point ce qu'elle doit faire passé ces 
délais; la fidélité recommandée, même envers un mari 
défunt, ue laisse pas croire qu'elle puisse se remarier de 

(I) L. V, 147-161. 
(S; L.1X, 74, 7ë. 
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SOU vivant, à moins qu'il ne s'agisse de la faèntté d'épou- 
ser UB beau-frère pour donner des fiis à la famille de 
< f absent ou du défunt. 

Dans le Bliagavata-Pouranâ (1) les devoirs impo- 
sés à la femme, sont présentés conformément à la loi de 
Manottf savoir : robéissauce et la soumission à Tégard de 
son mari qu'elle doit regarder comme un dieu, la coin- 
plaisance pour ses parents et Tobservalion constante des 
devoirs religieux. ^ 

0 Que la femme vertueuse, en donnant à son mari toute es- 
pèce de satisfaction, l'honore constamment avec respect, avec 
dia parole» vraies et agréables et avec amour. Toujours con- 
slanie» ej^empke de désirs, active, connaissant ton devoir, ayant 
un langage Tial et agréable, attentive, pur, aimable. • 

On voit que tout en faisant à* la femme une existence 

très-subordonnée , les Indiens lui reconnaissent . les qua- 
lités morales propres à son sexe. 

En déclarant qte le mari, né fait qu'un avec sa 
femme, le Manavâ rend hommage à Timportance de 
l'union conjugale, mais cette déclaration est en contra- 
diction avec la polygamie et avec la subordination perpé- 
tuelle du beau sexe. 

L'auteur du Harivansa déclare que Tépoux n'a qu'à 
commander, et que le devoir de la femme est d'obéir et- 
de se livrer aux exercices de la moriiiication la plus rigou- 
reuse, pourvu toutefois que ta mauvaise- volonté de Té- 
poux ne rende pas infructueuse la bonue volonté de la 
feiBiiie(3). . ■ 

ff Les sages nous apprennent qu'un mari est un dieu pour 
sa femme; celle qui fait le bonheur de son mari remplit son 
devoir de Satti (femme vertueuse, nom qu'on donna depuis à 
celle qui se brûlait sur le corps de sou mari). La femme qui, 

(4) Traduit par fiuf.narBonf. 

(2) L. IX, ^5. 

3) T« U| p. 8, traduction de M. Langlois. 
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parfaite en ses actions, considère son époux comme un dieu, 
ne s'écarte jamais de ses devoirs et mène la vie d'une femme 
honnête, celle-là devient l'honneur et le soutien du monde : 
Oui, le monde est conservé par les femmes modestes dans 
leur langage, pures dans leurs habitudes, fermes dans la vertu, 
constantes dans leur piété (c'est-à-dire dans leur soumission à 
leurs époux ou a leurs parents), ei toujours sages dans leurs 
discours... {«6 mari est la proYidenee de fla femme; c*est de 
lui 9eul qu'elle tient toutes les choses nécessaires à la vie ; 
comment pourrait*elie ne pas le respecter ? Si le mari a des 
torts, elle doit doucement lui faire des représentations; s'il est 
dur et inhumain* elle doit se montrer patiente et résignée. • (i) 

Les prescriptions du Padma-pouranây attribuées au 
pénitent Veichidhta, n*ont fait qa'amplifier les régies et 
observations précédentes. L'auteur proclame qu'il n'y a 
pas d'autre dieu sur la terre pour une femme que son 
mari. Ce qu'elle a de mieux à faire, c'est de chercher à 
lui plaire par l'obéissance la plus absolue; qu'il soit con* 
trefait, vieux, infirme, repoussant, grossier, violent, dé- 
bauché, ivrogne, joueur, qu il vive en concubinage avec 
d'autres femmes, néglige son intérieur et vive sans hou- 
nenr, quelque défaut qu^il ait, en un mot, sa femme, ton- 
jours persuadée qu'il est son dieu, doit lui prodiguer des 
soin^, £tre attentive à s'acquitter de tous les travaux do« 
inestiques, réprimer sa colère» ne point convoiter le bien 
d'autrui, ne se quereller avec personne, se montrer tou- 
jours égale dans sa conduite et dans son humeur. Si son 
mari reçoirla visite d'un étranger, elle se retirera !a tête 
baissée, et continuera sod travail sans faire la moindre 
attention à celui-ci. Elle doit penser à son inariseul, l'ap- 
peler : mon maître, mon seigneur, mon dieu! et ne jamais 
regarder un autre homme en face* ËUe évitera donc soi- 
gneusement de remarquer qu'un autre homme est jeune, 
beau et bien fait, et surtout de lui parler. Elle regardera 
avec dédain, même les dieux les plu$ beaux comme ne 
méritant pas d'être mis en parallèle avec son mari* 

tf)Ibia.,p.54-5S. 
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Sout ce rapport les Indiennes peuvent être à l'abri dn 

soupçon, les images de leurs divinités étant fort laides 
ne sauraient leur inspirer de coupables préférences. 

▲ Tobéissance aux moindres volontés de son époux* la 
femme doit joindre l'imitation servtle de sa eondaite; s'il 
jeûne, elle jeûnera; sMl est dans raffliction, elle sera 
triste; s'il est gai, elle partagera sa joie. Moins attachée 
à ses fils ou à ses pettts-fils et k ses^ joyaux qu'à son naari, 
elle doit à la mort de celui-ci se laisser brûler Vivante sur 
le même bûcher que iui« et tout le monde fera Téloge de 
sa vertu. ' 

L'auteur renchérit aussi sur les prescriptions du code 
de Manou concernant les rapports de la femme avec les 
pareuts.de sou mari : 

« Elle ne saurait servir avec trop d'affection son beau-père, 
sa belle-mère et quand elle s'apercevrait qu'ils dépensent 
tout le bien de la maison en extravagances, elle aurait tort de 
8*en plaindre et de s'y opposer. > 

Elle doit prononcer devant son mari, dés paroles 

douces ei agréables, et mettre sa principale attention 
à lui plaire toujours de plus en plus. S'il est sorti, 
elle guettera le moment de son retour pour aller au*de-» 
yant de lui» Tintroduire dans la maison, lui présenter 
un petit escabeau pour s'asseoir et lui servir à manger 
des mets apprêtés selon son goût. ^ 
» 

Le Pa^a-Pùfirand lai impose mêvae les règles de 

conduite qu'elle doit tenir envers ceux qui ne sont ni son 
mari ni ses parent^ ; — Prudente dans ses discours, elle 
sera attentive, en conversant avec le gourou (précep^ 
teur), les sanniassys (brahmanes pénitents), les étrangers, 
les domestiques et autres personnes, à prendre le ton 
convenable selon la condition de chacun. 

L'absence de son mari l'oblige à des devoirs d'une 
utre sorte, et non moins rigoureux que sa présence. 
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Jusqu'au retour dt cdoi-ci, elle ne fera fms sas ablations, 
M s'oiadra point la téta d'Iraile, ne se nettoiera pas les 

dents, ne se rognera pas les ongles, ne mangera qji*une 
fois par jour, ne couchera pas sur un lit, ne portera pas 
d'habits nenfs et ne s'ornera le front d'aucune des mar* 
ques ordinaires. 

Tout cela ne saurait être obligatoire; la coquetterie, 
et, mieux encore, le goût de propreté naturel à la femme 
dans tous les pays, Mt rendre les indiennes rebelles à 
pareils règlements. 

D'autres sont encore une amplification des lois de 
Manoi^ et rappellent celles de Moise : 

« Tous les mois, pendant trois joors, elle se retirera dans 
un lien séparé, et ne regardera personne, pas même ses en- 
fants ni le soleil. Une femme enceinte évitera la compagnie des 
femmes suspectes et de celles dont les eniknts sont morts ; elle 
écartera de son esprit toutes pensées tristes, se gardera de fiier 
la vue sur des Objets effrayants, d'écouter des mstoires lamen* 
tables^ etc. » 

Si un mari a deux femmes légitimes, chose rare dans 
rinde, il ne faut pas que Tune parle de l'antre soit en 
bien, soit en mal, ni qu'elle s'occupe de la l)eautéoude 
la laideur des enfants de celle-ci. 

Si des parents ou des amis invitent une femme à venir 
chez eux, elle n'ira qu'avec la permission de son mari, 
en compagnie d'une femme âgée, et lui rendra compte 
de tout ce qu'elle y aura fait. En soi absence, elle cpu- 
cbera avec une parente, s'informera . de sa santé , lui 
fera dire de revenir bientôt, et invoquera les dieux pour 
lui. 

Qiezles Brahmanes- Yichnavas, une bru. ne peut j a* 
mais adresser la parole à sa belle-mère, elle ne lui com- 
munique rien que par signes (!)• . 

(1) Dubois. Mauriet!nimHiUm$deViiide,eh.XyiU 
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Toutes ces prescriptioDs sont à la feis injurieuses et 
dégradantes poar la natare de la femme : c'i»t rabjectiou 

érigée en vertu. 

Malgré cela le Padma-pouranâ déclare que c'est 
par le moyen de sa femme qu'un mari jouit des plaisirs 
de ce monde, pratique de bonnes œuvres, acquiert des 
richesses, des honneurs, réussit dans ses entreprises, en 
UQ mot devient parfait (1 ). Cette doctrine est difficile à 
concilier avec les conseUs. de résignation avilissante qu'il 
donUB à la femme. Mais il ne faut pas juger la pratique 
pour Texagération de la théorie. Les récils des voyageurs 
rapportent que si la femme indienne exerce aujourd'hui 
peu d'influence dans la vie privée, elle est cependant 
très*respectée en public, et peut aller parfont sans crain- 
dre les regards indiscrets ni les propos inconvenants, bien 
qu'elle se montre saus voile, et^ dans plusieurs contrées, 
nue jusqu'à la, ceinturé. 

Moins assujettie que les Chinoises à de minutieuses 
contraintes, elle reçoit chez elle des hommes, et s'entre- 
tient avec eux sans qu'on puisse le trouver inconvenant. 

Le premier des devoirs imposas au mari par le Ma- 
navâ, consiste à surveiller la conduite de sa femme, à ré- 
primer Jusqu'à ses plus faibles pendiants, comme pou- 
vant entraîner le malheur de deux familles. 

Il indique six actions déshonorantes pour la femme 
mariée : Boire .des liqueurs éniyrantes, fréquenter une 
mauvaise compagnie, quitter sou épouxt aller d'iin c6té 
et d'un autre, se livrer au sommeil à des heures indues, 
aller dans la maison d'un homme. 

11 dit aussi, qu'à cause de leur passion pour les 
hommes, de Tinconslance de leur humeur, du manque 
d'affection qui leur e$t naturel^ ou a beau surveiller 

(i) Dubois, AltiBurf ti InsUlutioM de VJnde,fh, XYll. 
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les fieinnies, elles peuvent être infidèles à leurs époux (1). 

Il ne croit donc pas à refticacité de la surveillance la plus 
active : c Kenfermées dans leur demeure, ditTil, sous 
la garde d'hommes fidèles et dévoués, les femmes' ne sont 
pas en sûreté; celles-là seulement sont bien en sûreté 
qui se gardent elles-mêmes spontanéaient » (2), C'est là 
une marque de confiance en la vertu des femmes qu*pn 
est surpris de trouver à côté des observations précédentes; 
et dans un autre passage, Manou déclare, comme créa- 
teur, leur avoir donné lui-même en partage l'amour de 
leur lit, de leur siège, de la parure» la cpncupiscence, la 
eolèroi les mauvais penchants, la perversité: 

« Il est dans la nature du sexe féminin de chercher à cor- 
rompre, et c'est pour cela que le sage ne s'abandonne pas à 
leur séduction. Une femme peut écarter du droit chemin non- 
seulemenl l'iasensé, mais aussi l'homme pourvu d'expérience 
et le soumettre au joug de l'amour et de la passion. » 

Il ajoute, il est vrai, pour correctif, que celles qui 
s unissent à leurs époux dans le dessein d'avoir des en- 
fants, qui se rendent respectables et font l'honneur de 
leur maison^ sont vérilablemcntles déesses de la fortune. 
Dans ce cas, raccomplissement des devoirs pieux et la 
félicité céleste procèdent de leur influence. 

II veut que les femmes mariées soient comblées d'é- 
gards et de piéseuts par leurs pères^ leurs frères, leurs 
maris, et les frères de leurs maris. 

a Partout où les femmes sont honorées , dit-il, les divinités 
sont satisfaites ; mais lorsqu*on ne les honore pas, tous les 
actes pieux sont stériles. — Toute famille où les femmes vivent 
dans l'affliction ne tarde pas à s'éteindre; mais lorsqu'elles ne 
sont pas malheureuses, la famille s'augmente et prospère en 
toutes circonstances. — Les maisons maudites par les femmes 
d'une famille, auxquelles ou n'a pas reudu les hommages qui 



(i) L. IX» 

(S) IX, e( 
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leur sont dûs, ie dtoaisent enttèrement comme si elles étaient 
anéanties par un sacrifice magique. — C'est pourquoi les hom- 
mes qui ont le désir des richesses doivent avoir des égards 
pour les femmes de leur famille, et leur donner des parures, 
des vêtements et des mets recherchés, Iprs des fêtes et des 
cérémonies solennelles. 

» Dans toute famille où le mari se plaîl avec sa femme et la 
femme avec «on mari, le bonheur est assuré pour jamsis'. — 
Certes, si une femme n'est pas parée dlane manière brillante, 
elle ne fera pas naître la joie dans le cœur de son époux, et si 
le màri nMproufe pas de joie, le mariage demeurera stérile.— 
Lorsqu'une femme brille par sa parure, toute sa famille resplen- 
dit également; mais si elle ne brUle pas, la famille ne jouît 
d'aucun éclat. » 

Pourquoi faut-il que ces bonnes paroles soient démen- 
ties par des clauses si défavorables aux femmes? Ces di- 
vergences accusent plusieurs mains et plusieurs époques 
dans la rédaction de ce code. 

Le législateur intervient même dans les rapports 
les plus intimes entre époux ; il Indique jusqu'aux 
jours pendant lesquels le brahmane marié doit s'abste- 
nir de sa femme ; il y va, suivant lui, de la science, 
de la virilité^ de la vigueur, de la vue, de Texistence de 
l'homme. 

« Que le mari s'approche de sa femme dans la saison favo- 
rable et lui soit toujours ûdèlement attaché. A l'exception des 
jours lunaires défendus (la nouvelle lune, la huitième, la pleine 
lune et la quatorzième, pendant lesquels le dwidja doit rester 
chaste), il peut venir è elle avec amour. » 

Les nuits paires sont regardées comme favorables 

à la procréation des fils, les nuits impaires à celle des 
filles. 

Ar côté de ces recommandations qui peuvent avoir des 
motifs plus ou moins fondés, s'en trouvent d'autres que 

rien ne saurait justifier, et impraticables. C'est ainsi 
•qu'il défend au brahmane de regarder sa femme pendant 
qu'elle mange, qu'elle étemue, qu'elle bâille, qu'elle 
est assise nonclialemment, qu'elle applique le coiyre sur 
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ses yeux, ou se parfume, ou déeouTresa gorge oH met au 
monde un enfant (i). 

Ces minutieuses recommaudatious caractérisent l'es- 
prit vétilleux du législateur qui à force de vouloir tout 
réglementer, se heurte à des choses impossibles. 

Il enjoint aux époux une fidélit^^ mutuelle jusqu'à la 
mort (â) ; mais cette injonction en ce qui concerne le 
mari y n'étant point sanctionnée par une peine, est sans 
effet; il n'y a point égalité de devoir entre eux, pas plus 
qu'entre un maître et ses serviteurs; d'ailleurs lafem- 
me n'est en définitive, aux yeux de Manou, qu'un bien 
plus cber seulement que d'autres, auquel l'homme peut 
• sacrifier ses trésors, mais non pas sa vie, comme il ré- 
sulte de ce conseil à l'adresse du roi ; c Pour remédier 
à l'infortune, qu'il garde atee soin ses richesses^ qu'il 
ks sacrifie pour son épouse, qu'il sacrifie son épouse et 
ses richesses pour se sauver lui-même. » 

On justifiera peut-être ce passage en disant que le roi 
étant la personnification de l'État, doit veiller à son propre 
salut comme étant celui de tout le peuple ; toujours est-il 
que la femme est considérée ici comme n'étant pas digne 
d'un dévouement sans bornes. 

(1) Liv. IV. 40-44, 57. 

(2) L.iX, 93-102. 
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CHAPITRE lY. 

* ' * 

Lois sur l'adallère. — Adultère entre individus de différentes 
classes. — Preuves d'adultère. — Pénalité. — Cas de répudia- 
lion.— Relations illégitimes. — Prostitulion. — Biens propres 
de la femme. — Ses droits héréditaires. — Ceux de ses en- 
fants. ' '. 

L'importance ei la sainteté du mariage sept oorroborée& 
par des lois pénales destinées à réprimer tont ee qui se- 
rait susceptible d*y porter atteinte, à commencer par 
raduitère. Sur ce sujet le Manavâ renferme plusieurs 
clauses dont l'application était sans doute laissée aux 
brahmanes juges, et aux rois, puisqu'il est enjoint à ces 
derniers de bannir, après les avoir punis par des mutila- 
tions flétrissantes» ceux qui cherchent à séduire les femmes 
des autres : car suivant lui, c'est de l'adultère que natt 
le mélange des classes, ei de ce mélange la violatioa des 
devoirs destructivade la race humaine (1). 

, Le mariage étant pour le législateur une institution po- 
litique et théocratique, c*ést donc principalement comme 
cause de c». mélange qu'il poursuit rigoureusement l'adul- 
tère, tandis qu'il se montre très-indulgent pour l'adultère 
entre individus de la même classe. 

Le brahmane qui tue une femmè' surprise en adultère 
en est quitte pour donner à titre de purification un sac 
de peau, un arc ou un bélier, selon la classe de la 
femme (2) ; c'est presque autoriser . son intervention 
directe dans les atteintes portées à Thonneur conjugal. 

(t) L. YIll, 35. 
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S'il est interdit au dwidja de courtiser la femme 
d'un autre, la pénalité portée dans certains cas équivaut 

h Tirapuniié (1). P.ir exemple : Celui qui a engendré un 
enfant par son union avec une femme mariée, n'est con- 
damné qu'à unç purification de trois jours (2). Cette in« 
dulgence irouve peut-être sa raison dans rhoitneur atta- 
ché à la possession d'un (ils obtenu même par le fait 
d'aulrui. 

Mais la peine du bûcher est portée contre le kchatriya 
et le vaisya qui ont commis i'adultère avec une brah- 

mani (5). 

Le brahmane qui commet ladultère avec une çoudr& 
est condamné à mille panai d'amende. 

Pour adultère avec une kchalriyà non gardée, Ta- 
meude d'un vaisya est de 500 panas; la peine du kcha- 
triyâ pour le même cas, est d'avoir la tête rasée, souillée 
d'urine d'ane, ou de payer une amende (4)« 

Quant à la femme, elle est condamnée, suivant une 
clause du code, à être dévorée par des chiens dans une 
place publique. Cette clause a du être rarement exécutée, 
si Ton en juge par Tindulgence que le législateur mon- 
tre en général pour les faits de ce genre. La preuve en 
est dans une autre, portant que l'homme déjà reconnu 
coupable d'adultère une première fois, paieraàladeauème 
une amende double; ce qui est loin de la peine de 
mort. 

Quoique en bonne justice la haute position d'un cou* 
pable le rende plus digne de châtiment, la loi condamne 
le brahmane seuieraenl à une tonsure ignominieuse, pour 
le cas d'adultère entraînant la peine de mort sur les 
coupables appartenant aux autres classes (5). 

(1) L. IV, 153» 134. 

(î) L. V, 65. 

(5) L. VIII, 374 et suW. 

(4) L. VUl, 3Si-395. 

(5) L. Vlll, 374 et MiiT. 
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Elle condamoe h Tameude comme soupçonné d'adul- 
tère : rbomme qui s'enirétient en secret avec la femme 
d'un autre, saos motif valable ; celui qui lui parle dans 
une place de pèlerinage, dans une forêt, ou dans tout 
autre endroit écarté; celui qui est aux petits soins pour 
elle, qui touche ses maius ou ses vétemeuts, s'asseoit «Tec 
elle sur le même lit. 

L'exclusion de la caste pour l'homme, \\ tonsure pour 
le brahmane et pour la femme sont les petites les plus 
fréquemment infligées en cas d'adultère» 

En conséquence du système de solidarité eriminelle, 
on fait retomber la honte de l'adultère d'une femme sur 
son fils. Lorsqu'un fils a connu l'adultère de sa mère, il 
n*a qu'à réciter cette formule sacrée : c Ce sang que ma 
mère, infidèle à son époux^ a souillé en allant dans la 
maison d'un autre, que mou père le purifie! d Par cette 
prière il se trouve purifié du crime maternel. 

Le Manavd poursuit la femme adultère jusque dans 
une autre vie en déclarant que la femme coupable envrers 
son époux est, dans ce monde, en butte à l'ignominie, et 
qu'après sa mort elle renaîtra dans le ventre d'un chacal, 
et sera affligée d'aflreuses maladies ( 1 ). 

Des coutumes particulières et locales sont venues ajou- 
ter aux peines légales édictées contre l'adultère. Dans cer- 
tains endroits la femme est promenée sur un àne, la face 
tournée vers la queue ; porte une corbeille remplie déterre 
et reçoit sur la joue de la boue et dejafienle de bétail (2). 

Les musulmans ont généralement substitué l'amende 
k la peine de mort. Si la femme et son complice ne peu- 
vent la payer, elle retombe sur leurs proches parents. 
Cette solidarité s explique par le devoir imposé aux 
parents de surveiller les femmes. 

(1) L. IX, ÎO, 50. 

(2) OulMifti t, tf p. t^'àti. 



DANS CmE. 



Depuis Toccupation de l'Inde par les Anglais, les 
mœars s'étant beaucoup relftehées, on ferme soiiveut les 
yeux sur Tadultère. Dans la caste des brahmanes surtout 

l'adultère est bien moins rigoureusement recherché et 
puai que dans les autres castes. Ce qui importe, c'est de 
le tenir caché ; les maris sont les premiers à démentir les 
bruiLsqui circulent sur rinfidélité de leurs femmes, nfin de 
prévenir un scaudale dont la honte rejaillirait sur eux. 
Mais malheur à la femme qui n'a pu s'environner de 
mystère, il n*est point d'affront qu'elle n'ait à subir, sur« 
tout de la part des autres femmes, pour s'être laissé sur- 
prendre. 

Quelquefois, les maris ont recours à des pratiques su- 
perstitieuses pour éprouver la vertu de leurs femmes. 

L'abbé Dubois rapporte que dans le voisinage du lieu 
qu'il habitait, un mari, pour s assurer de la fidélité de 
la sienne, l'obligea de plonger le bras jusqu'au coude 
dans m vase rempli d*huile bouillante ? cette femme, 
confiante en sa vertu, le fit sans hésiter, et en fut vic- 
time, car elle en retira son bras dans l'état le plus pi- 
toyable : la gangrène s'y mit et elle mourut (i). 

Le code de Manon ne se contente pas de donner au 
mari tout pouvoir sur sa femme, il ouvre aussi une large 
voie à son inconstance au moyen de la répudiation. 

Tout d^abord, à peine marié, si le mari reconnaît 
dans sa femme des m irques funestes, ou quelque mala- 
die qui ne lui a pas été déclarée, il peut la renvoyer im- * 
médiatement* 

Les motife de répudiation indiqués par le code chi- 
nois se retrouvent dans le code indien à l'égard de la femme 
adonnée aux liqueurs spiritueuses, de mauvaises mœurs, 
contrariante, parlant avec aigreur, méchante, dissipée, 

La loi ajoute : c la femme naïade i ; mais elle revieqt 

(1) T. II, p. 455. 
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plus loin sur celle injustice :« Celle qui, quoique malade, 
est de mœurs douces et vertueuses, doit toujours être b^eo 
traitée, ei n'être remplacée qu'avec son consentement, » 

Eofin, elle porte que la femme remplacée légalement, 
qui abandonne avec colère la maison de son mari, doit à 
rinslauL être détenue, ou répudiée en présenc^î de la fa- 
mille réunie (1). Cet éclat donné à la répudiation est, 
sans doute, destiné i la rendre plus redoutable. 

Une cause de répudiation qu'on retrouve dans presque 
toutes les lég;isIatioQa anciennes, c'est la stérilité. D'après 
la loi indienne, rborome a le droit de répudier une 
femme stérile la huitième année: celle dont enfants 
sont morts, la dixième; celle qui n'a que des filles la 
onzième. Malgré ces réserves, la répudiation dans ce cas 
est d'autant plus injust&que la stérilité peut être le fait du 
mari. 

L'incompatibilité d'bumeur est aussi un cas de répu- 
diation. Mais la loi veut que le mari supporte l'aversioD 
de sa femme pendant un an; si eHe continue de le haïr, 

il peut onlin cesser de vivre avec elle, tout en subvenant 
à son enuetien. La femme, de son cùié, n'a aucun droit 
contre son mari ; celle même qui néglige uû mari adonné 
au jeu, à l'ivrognerie, malade, doit être abandonnée pen- 
dant trois mois, et privée de ses parures et de ses meubles. 
On comprend peu ce rapprocbement de causes aussi di- 
verses. 

Le code justifie cependant Taversion de la femme pour 
un mari insensé^ ou crimimiy ou impuissant, ou atteiol 
d'éléphantiasis, ou de consomption pulmonaire (2). Dans 
ce cas, E^il ne lui permet pas de le quitter, il la protège 
seulement contre rallVoiii de la répudiation. 

Toutes ces clauses ne sauraient être absolues ; les In- 

(1) Ibid , ?0-83. 
^S) L. 1X| 77-79* 



dieas, gr&ce àJa crainte du scandale, , el à 1^ polyg^mi^ 
recourent rarement.à la répodiatîon. \' * 

Si le mariage entre des personlnes de différentes classes 

est sévèrement interdit, les relations illégitimes le sont 
encore davantage. La peine de naort est infligée au çoudra • 
qui ose porter ses désira téméraires sur une brahmant ; el 
s'il les porte sur une kchatriyâ ou sur une. vaisyâ, il 
est condamné à la castration et à la confiscation de ses 
biensîr 

Pour le 'même fait, • te vaisya est privé de ses biens èt ' 
condamné à une année de détention. Le kchatriyâ est 
condamné à mille panas d^amiende^ à avoir la léte rasée. 

. et arrosée, d'urine d'ftne. .S'il s agit d'une bratfmant, 
vaisya est condamné li 500 panas- d'amende et le kèVa- 
triya à mille. Quant au brahmane, il est condamné à 
mille panas d'amende, s il a des relation^ avec une kcba- 

. triyâ ou yne vaisyà» ou &'il abuse avec, vrolenoe d'une 
brahmanî surveillée ;k 500 paiias seulement si là femme 
a<îonsenti (i). 

. La loi devait d'autant plus sévir contre, les. dé8ordrq&. 
des brahmanes, qu'elle leur permet le concubîiiége, lom^ 
qu'il n'est pas le résultat d'une oiésalliance ou d'une sé- 
duction. * . • ^ / . 

La jeune fille qui aime un homme d'une classe supé- 
rieure à la sienne n'encourt pas d'amende, maia si elle . 
s'attache à un homme d'une naissance inférieure, elle 
doit être enfermée. Quaut à l'homme qui cherche à sé^» 
duire une fille de classe supérieure à la sienne, il éncoûrt 
une peine corporelle, mais s'il séduit une fille de sa 
classe, il lui suffira d'obtenir, le consentement du pèr.e, 

pour en faire sa concubine (â). 
Dans le plus grvid nombre de. caft» lu. jeune fille 



(1) L.yiii, S7aet«tfv. 
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étant à peine nubile, agit sans disoernement. Ce n'est 
. pas ifue ia loi U laisse complètemeDl sans défunse oostris 
tout acte de violence exercé snr elle : Manou, comme 
Moise, a été justement sévère contre les attentats à la 
pudeur; le coupable est puni par deux doigts coupés, ou 
èondèmoé à une amende de 600 panas. Si la jèone fille 
a consenti, il n'est puni que d'une amende de 200 pa- 
nas (!)• * 

Nous avons vu le Manavâ se montrer peu susceptible 
k l'égard des mariages entre parents ; cependant, il assi- 
mile à rinceste les liaisons avec des sœurs de la même 
mère, avec les femmes d un ami ou d'un fils, avec des 
filles avant )'ige de puberté, ou avee des femmes de 
classe vile (2). 

Le brahmane qui a des relations avec une femme vile, 
qui mange avec elle, ou en reçoit des présents, est dé- 
gradé, et pour efiaeer cette souillure,, il doit vivre d'au- 
mômes pendant 5 ans (5). 

C'est donc encore ici le mélange des castes que les 
brabmanes, rédacteurs du code de Hanou, ont voulu pré- 
venir. Mais toutes ces précautions ont échoué confre les 
charmes de la beauté et les séductions de la fortune. 
Pour sauver le principe, on a déclaré impure toute postérité 
issue de ces mébnges ; de là ce grand nombre de castes 
impures dont la populiftion indienne est composée, el 
dont les Pariahs forment la plus réprouvée* 

La prostitution a dû encore contribuer à produire cette 
population avilie, et le cote de Manon Tencourège en 
déclarant i l'abri des lois pénales sur l'adultère et la sé- 
duction une certaine classe d'individus, tels que les 
femmes des danseurs et des chanteurs, celles des hommes 
qui vivent de la prostitution de leurs ftmmes : c Gar ces 

(1) Voir chap. VllI, S69, 370. 

(t) II. », m. 
(9 L. XI, iva, lie. 
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gensi dit-il» amènent des hommes et leur procurent des 
eotreiicDS avec leurs femmes ou se tieuDéot cachés pour 
favoriser une amoureuse entrevue. » Cette sorte de mise 
hors la loi a dû autoriser bien des pères dénaturés et des 
maris cupides à trafiquer des charmes de leurs filles et 
de leurs femmes par rassuraocè de Timpuiiilé. 

L*abbé Dubois parle de diverses tribus de Tlnde dans 
lesquelles la femme est réduite à une condition si misé- 
raÛfr qu elle n'est plus regardée que comme nne esclave 
ou une prostitttée. Ain», dans celle des Dombers, les 
femmes se donnent à tous ceux qui peuvent les payer, et 
leurs maris recueilleot le fruit de ces prostituiioos (1). On 
peut facilement imaginer dans queb désordres peuvent 
tomber ces tribus populeuses qui échappent à la répres* 
sioD comme à la protection des lois. 

L'infériorité sociale de l'Indienne est bien marquée, 
dans les clauses relatives à ses biens propres et à aes 
droits de succession. Le bien séparé d'une femme est de 
six espèces, savoir : ce qui lui a été donné devant le feu 
nuptial ; ce qu'on lui a donné au moment de son départ 
pour' la malsounde son mari ; ce qui lui a été donné en 
signe d'affection, ce qu elle a reçu de son frère, de sa 
mère ou de son père. Ces biens reviennent après sa mort 
à ses enfants même du vivant de son époux, et à celoi-ci 
si elle meurt sans enfants (2) . 

Les parures portées par des femmes pendant la vie de 
leurs maris, ne doivent pas être partagées entre les héri* 
tiers de ceux-ci. llaia ces femmes ne penvent se réserver 
rien des biens de famille communs k elles et k plusieurs 
parents, non plus que la fortune de leurs maris (3). Il 
eu résuite qu'en général, les biens propres de la femme 



(1) T.i,p.8e. 

(1) Le Manavà, Hv. IX, IM, IM. 
(5) Id.« 109, 100. 
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te bornent à des objets de toilette, sauf le défaut d*hë- 

ritier mâle. Ainsi, la mère est apte à hériter de la for- 
tune d'nn fils qui meurt sans femme et sans enfant; et 
après elle, cette fortune revient à la grand' mère pater* 
nelle (1). 

Tous les biens qui peuvent avoir été donnés à une 
femme de Tune des trois dernières classes» dont le mari, 
brahmane, a d'autres femmes, doivent revenir, si elle 
meurt sans enfants, à la fille d'une brahmanî ou à ses 
enfants (â). De cette manière, la fortune ne descend ja- 
mais de la caste brahmanique aux castes inférieures ; 
die remonte, au contraire, de celle-ci à la première. 

Parmi les fils nés de mères égales en rang, sans au- 
îsune distinction de caste, il n'y a pas de primauté. Mais 
lorsqu'un brahmane a quatre femmes appartenant aux 
quatre classes, ayant chacune un fils, les biens sont ré- 
partis suivant le degré de supériorité de chaque classe ; 
le fils de la brahmanf a quatre parts; le fils de la kcha- 
triyâ, trois ; le fils de la vaisyà, deux ; le fils de la çon* 
' drâ, une. Ainsi, malgré la réprobation attachée au mé- 
lange des castes, le législateur reconnaissant qu'il était 
inévitable, en a régleinenté les suites conformément h 
Tordre hiérarchique . 

Lorsqu'un homme, pour cause de stérilité de sa femme, 
en épouse une deuxième dont il a un fils, ce fils hérite 
. seul de son père, à la charge toutefois de nourrir sa 
belle*mère, et de payer les frais de ses funérailles. 

Quand la première femme ne veut pas vivre avec la 
deuxième, on lui assigne pour vivre un revenu suffi- 
sant (3). Sous ee rapport l'Indienne est plus favorisée qiie 
la Chinoise; car celle-ci est tenue de vivre en * bonne 

il)Id.,«7. 
2) Id«, 131 et suiY 
8) |}«Mt| ch. XX. 
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intelligence avec les femmes secondes de son mari. 

Eofioy si la T6uve d'un homme mort saos eafaot cob- 
çoit un enfant mâle en cohabiiant avec un parent, elle 
doit donner à ce fils, lors de sa majorité, les biens du dé- 
funt. Par celte mesure, on Tinléresse k depieurer fidèle 
à la mémoire de $on époux. 

A la mort de la mère les frères utérins et les sœurs ûté- 
fines non mariés se partagent également les biens ma- 
ternels. 

Les sœurs- mariées n'ont droil qu*à un présent propor* 
lionné aux biens; si elles ont une fille, on doit leur don- 
ner, mais à titre de cadeau, une part de la^ fortune de 
leur grand'mère maternelle. 

Tout ce qui a été donné à la mère, lors de son mariage, 
revient à sa fille unique non mariée. Mais si le père a 
chargé celle-ci de lui donner un fils par le fait d'un parent, 
ce &U bérite de tous les biens du père de sa mère, mort 
sans enfant mâJe. 

Si, après la naissance de ce fils, il en vient un au 
père, le partage de la succession doit être égal entre les 
deux fils, car il n'y a pas de droit d'aînesse pour une 
fèmme« 

Le fils d'une femme non autorisée à avoir un enfant 
d'un autre que son mari» et le fils engendré par le frère 
du mari avec une femme qui a déjà un enfiint mâle, ne 
sont pas apLes à hériter, Tun étant Tenfant d*un adul- 
tère, l'autre étant produit par la luxure. 

Le fils d'une femme même autorisée, n'ayant pas 
été engendré sdon les règles, n'a aueun droit à Phéri- 
tage paternel, tandis que le fils, né d'une femme autori- 
sée, doit bériter comme engendré par le mari : car, dit le 
code, la semence et le produit appartiennent de droit au 
propriétaire du champ (1). > 

* 

(t) L. IX, 148 tél. 
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On voit que le droit de propriété pour l'Indienne est 
.floamis à des conditioas et à des réserves qui en réduisent 
beaucoup reteireide. 



CHAPITRE V. 

Les héroïnes des poèmes sanscrits. — Le Râmayana : Les 
trois femmes du roi. — Sitâ, épouse de Kâma. — Sa résigna- 
tion. — Son enlèvement. — Sa délivrance. ~ Epreuve de sa 
fidélité. — Le Mahabharaia : Draupadl, Kouotl. — I^ala et 
Damyanti. — Le EhagavcUarPoutana. 

Il existe des traits frappants de ressemUanee entre le 

Bâmayana et Y Iliade^ entre Valmiki et Homère. 
L'enlèvement deSità comme celui d'Hélène, donne lieu à 
des combats gigantesques qu'on croirait copiés les uns sur 
les autres; mais ils dilArent essentiellement par leur cause 
et par leur but. Sitâ est une épouse dévouée à sou mari 
jusqu'à la mort ; un redoutabledémon» après l'avoir ravie, 
convoite nmins sa beauté que sa vertu* Hélène est une 
épouse infidède, enlevée uniquement à cause de ses 
charmes, et si Ton combat à outrance, pour l'arracher 
des bras de son .ravisseur, ce n'est pa|r dans le but de 
▼enger Thonneur conjugal, mais dans celui de satisfaire 
des amours propres froissés. Le Râmayana est un poème 
chevaleresque, Tlliade est un poème héroïque. Or, comme 
les deux auteurs furent à pen près contemporains^ leur lec- 
tureeonduit naturellement à la comparaisiitt des deux civi« 
lisations indienne et grecque de cette époque, et il faut 
convenir que l'avantage reste à la première^ 



DANS L'INDS. il& 

Voici rafialyse du Râmayana en ce qui cofti^œ i«i 
plaée impof UiBle qu'y tieQrienties femmes (1). 
. Sous le roi d*Ayodhyâ (Oude) Dâçaratha^ père de 
Râma, le peuple jouissait d'un bonheur sans mélange : 
a Alors, dit-on^ les hommes ne cherchaient la volupté 
qn^attprès de leurs épouses ; la femme était fidèle k son 
mari. » Son fils aîné, Râroa, venait de se marier avec la 
belle Sità, fille du roi deMitbilâ, dont il avait couquis k 
main en panreDant à bander un arc divine ee, qn'atiiran 
de ses rifanx n'avait pu foire. Revenii è la cour de son 
père, les trois femmes légitimes de ce roi , Kâauçalya, 
mère deMma^Soumitrâ et Kékéyi» accueillirent la nou- 
velle épouse, et h eoinplimentèrent : « Dès lors, ajoute le 
poète, comblées de joie, trouvant le bonheur dans lebieu 
et l'amour de leurs maris, les quatre épouses goûtèrent le 
plaisir coujugaL Siiâ charma son époia» elle lui fut 
ebère, et Ràma lui fut plus eher encore. > 

Mais ce bonheur fut troublé par Tambition de Kékéyî, 
l'une d'elles. Dacarathat blessé autrjBfois dans une bataille, 
ayant reCQ ses soins, lui ayait promis de lui aeoorder les 
deux grâces qu'elle lui demanderait. Or, oe roi voulant 
assurer la couronne à son fils atuéRâma, Kékéyi s'y op- 
posa en vertu de cette promesse. ËUe voulait foire cou- 
nmner son fils Baratha« Son ambition avait été exmtée 
par les conseils d'une bossue, sa confidente. Croyant ces 
conseils dictés par la sagesse et le dévouement^ elle lui 
disait : c Les bossues sont difformes et di^cadées, mais, 
toi tii es agréable à TOir comme nn lotus qui se çambre 
au souffle du vent. » 

Kékéyî abusant do la faiblesse et de Tamour du roi, 
vient lui dire qne le momeiit était arrivé de réaliser aa 
ènible promesse en emmnnant Bairatha et en exilant pour 

# * 

(t) Le Ràmayann t M récemmeiit traduit en françtit pir II. B; 
Ffpoàie, 9 vol. in-lt 
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14 ans Kàipa, dont la présence seraii un obstacle à ce 
«Duroip^Dt/Dacaratha^ k eette double propositiOD, 
felate W reprochés 4M>'ntre Kékéyi; eelle-êi iiemeurant • io- 
flexible, le roi s'écrie : t Que dira-t-on de Daçaraiha? Il 
a goiiveraé sottement . soo royaume, lui dont le cœur, 
aveuglé par ràmour, et vaineu par urne femme, aban - 
doon^son bién-aimé fils aîné!.. •» 

• Peu touchée de ses lamentations, Kékéyi le raille et 
finit parle menacep de se tuer devant lui. Cet acte de dé- 
sespoiff en supposant Qu'elle l'eut accompli, dégageait le 
roi de ses promesses, mais son fol amour le fit consentir 
au sacrifice de son fils,, et il promit enfin de désigner Ba« 
ratba pour son suceesseur^ 

•Instruit de cette résolution, le vertqeux Bâma se ré* 
signe avec docilité ; mais sa mère, Kâauçalya, s'emporte 
en impriécations contre le.roi,,Mma cherche à la calmer, 
et né veut point transgresser la parole d'un père. U cite 
réxêmple d'un sage qui trancha la tête de sa mère, parce 
que son père le lui avait ordonné. Celte tradition révèle 
.chez les Indiens la différence de l'amour filial, dans son 
appllcâtipu soit au père, soit à - la mère. Qu'eut fait ce 
prétende sage* dans une situation opposée? Il eut sans 
• doute désobéi à sa mère. 
. . Rflma s en prend au destin ^ Kâauçalya en appelle vai* . 
oement à san amour filial : c 11 n'est jamais permis d'à* 
iandonner une mère, lui dit-elle, la peine qu'elle eut de 
porter dans ses entrailles, puis de nourrir son entant, 
àjoA^. rendre une mère vénérable, et plus respectable que 
le père. Tes premiers devoirs me sont dus* » 

Mais Râma s'autorise des usages et des idées reçus 
qui consacrent la prédominence.del homme sur la femme: 
Le roi, dit-il, l'emporte non seuleinent sur .moi, , mais en- 
ecffe sur toi. Un époux est un dieu pour la femme; un. 
époux est appelé içwara (seigneur). Une femme qui 
n obéit pas de toutes ses forcesà la volonté de son époux, 

* > • 

■ • 

t 
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n'est pii^ louée par les hommes de bioD, msrebftMte 
ferme dans le devoir... Mais la femme qui est fidèle k 

son époux, qui n'a pas d'autre but que lui, qui lui est 
docile^ recueille ici-bas une gloire supérieure, et grandit 
eneore après cette vie dans tes. demeures ^^lestes. > 

C'est une répétition des devoirs'.imposés à la femme par 
le code de Manou, code dont Valmiki prouve ainsi Tanlé- 
riorité en le citant presque textuellement. A son tour, Siti 
résignée comme son mari à la volonté du roi» soutient (fue 
chacun engendre par ses actions propres le bien ou le 
mal pour lui-même; mais que l'épouse seule, dévouée 
à son époux, obtient de goûter le bonheur mérité par 
celui-ci. Rftma,|pour détourner sa femme de le suivre dans 
la forêt, lui fait entrevoir les privations, les épreuves 
qu'elle aura à subir^ £lle se contente de ^répondre avec 
une douce résignation, que ces périls seront pour elle^des 
avantages si elle peut les partager avec lui : 

c tJoe femme abandonnée par ton mari est déjà morte, 

quoiqu'elle vive dans une poignante affliction... Les Brahmanes 

à qui il appartient de prononcer sur nos devoirs disent : Une 
femme qui a toujours suivi son époux comme l'ombre, mar- 
chant derrière lui s'il marche, s'arrêtant quand il s'arrête, heu- 
reuse de mêler son âme à l'âme de son mari et n'ayant pour 
unique but que de rester unie avec lui, continuera même dans 
l'autre monde à suivre son époux comme dans celui-ci. 

Râma ne peut approuver un si grand sacrifice et s'op- 
pose formellenaent à ce qu'elle le suive en exil. Alors, em« 
p^ée par le dépit, Sitâ se met à récriminer : « Mism père 
était bien insenrt, s'écrie-t-elle, de croire tous ses veeui 
combh's parce qu'il avait obtenu comme gendre ce Râma, 
si fier de son courage , mais qui n'est au foDdqu'uneâme 
sans énergie. » 

Rftmav convaincu de la sincérité de ce dévouement, cède 
enfin, et lui dit ; c Viens donc, suis-moi comme il te 
plaii; il m'est aussi impossible de te répudier, qu'au 
sage de répudier sa gloire. > 

8. 
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Sitâ va faire ses adieux k Kâauçalya ; celle-ci, après 
l'aYoir embrassée téndrement, lui dit : c Malgré les bons 

traitements et les caresses, les femmes ordinaires mé- 
prisent leur époux une foiç qu'il est devenu malheureux; 
il u'en est pas ainsi des nobles femmés. Tout déchu qu'il 
est 'de sôti opulence« ton mari ne doit pas être un objet 
de mépris à tes yeux; qu'il soit riche ou pauvre, unépoux 
n'en est pas moins un dieu pour sa femme. > 

Sitâ répond : c II m'est aussi impossible de m'écarter 
du devoir qu'S la lumière d'abandonner le soleil ; un 
luth sans corde ne rend pas de son, un char sans roue 
ne peut marcber, de même une femme qui n'a point son 
époux ne peut goûter de bonheur, fùt*dle une mère bien 
partagée. » 

Kâauçalya se félicite alors de sou alliance avec Sitâ, si 
^ Men. instruite dans ses devoirs» 

Après le départ de Rftmâ, accompagné de Sitâ et de 
son frère Lakshmanu, fils de Soumitià, Kâauçalya vient 
faire de sanglants reproches au roi. Celui-ci, au lieu de lui 
répondre, s'évanouit, puis leprenant ses sens, il la couf* 
^'de ne point ajouter à sa deutour. Kâauçalya, touchée 
de cette humiliation, lui demande pardon de son empor- 
ment, et ajoute : a Une feiome qui ne se laisse pas ilé^ 
Chir k la voix d'un épout, sotf dieu, qui la supplie, 
joignant ses mains et profondément affligé, est punie 
dans cette vie et dans l'autre. » 

Gependani Daçaraiha ne pouvant supporter Tabseuce 
de son fils^ meurt bientôt de désespoir laissant la cou- 
ronne à Baratha. Mais celui-ci, qui était loin d'Ayodhyâ 
pendant ces événements, arrive et repousse avec indigna- 
tion un héritage acheté si cher; ii s'irrite jusqu'à injurier 
sa inère; puis il court réjoindre Râmà et le prie de reve- 
nir dans son royaume. Râma se faisant un point d'hon- 
neur d'accomplir les promesses de son père, refuse obsti- 
nément et Baratha, prend le sceptre à titre de dépôl|Nmr 
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44 ans d'exil. 

Râmaet safemiDe,accompagnés de Lakshmanats'étaieat 
mis à parcoarir les forêts en IsisaDt halte dans les emi- 
tiges. Us abordèrent od jour eelai d'un aMcherète dottt 

la femme avaii éié fort éprouvée pendanl sa vie. 

« Que tu es heureuse, dit-elle à Sità, d'observer le devoir t 
gloire à toi,|illu8tre Sitâ,qui, saeriûaut les honneurs, le plaisir, 
la compagnie de tes parents, as suivi par amour ton époux 
dans les bois. Les mondes célestes appartiennent à ces femmes 
qui ne cessent pas d'aimer leur époux dans la bonne et dans 
la mauvaise fortune, qu'il soit innocent ,ou coupable. Soit 
^u'qd mari ait un earaetèro méchant, soit qu'il mène une eoa- 
dnite approuvée, soit qu'ilàit déserté ses dsvoifs, les tanmsi an 
noble cœur Toient en loi» dans tons les east leur divinité sn- 
prdms 

' On voit que Tantenr retieot soniwit snr k même peu 

sée ; il oe veut point qu'on oublie Tobjet de son œuvre ; 
l'apothéose du dévouement conjugal dans la femme. 
. La vieille anachorète va eheratatf des robes brillante^ 
des parures, du fard« et les piésente à Sitâ« qui les ne* 
cepte sans trop de façon en échange du costume d'ermite», 
dont on l'avait revêtue avant son dépari. * « 

Dans na antre ermitage, nos voyageurs sont tegai fer . 
un eélèbre pénitent, Agastya, qui adresse ausii de gr9tnds • 
compliments à Râma sur le dévouement de sa femme, eu 
les entremêlant toutefois de réflexions peu obligeaates 
sur k aatnre du sexe fioainin» 

• En s*exilsnt au milieu des forètsà esuse de tôt, Sitft M 
une chose bien dif&eile; car lliiblesse et mollesse sont Inhé^ 
rentes aux femmes; rester avec son époux tant qu'il fldt beau 
temps, le quitter dans Torage, voilà souvent quel est encore le 
caractère des femmes. Biles imitent dans leur conduite le zig* 
zag de l'éclair, la pointe aiguë des flèches, la légèreté de la 
flamme et des vents. » 

Cette teBtàde ne prouve fs» use 0DiB4e estime 
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beau sexe; c'est tDalbeutaosemeiit eiiiépre un souvenir 
ducodedoMànou. 

• XJnJour, pendant Tabsence de son époux» Sitâ est en-- 
leyée par Râvaiiai ToidesdéiDons'Riiksbasas, qui eherche 
à réblouir par la séduction des honneurs et de -la richesse, 
.Elle le repousse avec horreur : c Je serai, lui dit-eile, 
fidèle au. vaillant Râma, comme une lionne à son lion. 
Ton désir de l'unir à moi est celai du chacal qui voudrait 
s'unir à la tigresse. » 

Ràyana la confie à la garde d'affreuses Aakshasis (dé- 
ittons iepellè^, qui se plaisent à la tourmenter» . 

Rftma et soQ^frère, au désèspoîr de cet enlèvement, se 
mettent à la recherche du lieu où elle a été transportée. 
Chemin faisant ils entrent dans plusieurs ermitages, où 
ils sènt' accueillis comme deç sauveurs, car leurs habitanti 
étaient en butte aux attaques des Rakshasas. 

Au milieu même de ses excursions et de ses combats, 
Bàma exprime en termes navrants les douleurs de la 
séparation; C'était le printemps, l'aspect de la nature re- 
.naissatate plongeait son âme dans une profonde mélanco- 
He : «( Ma bien-aimée aux yeux de faon, à la couleur 
d'çr. bruni, disait- il, tu ne sais, pas que je suis malbèu* 
* rèux; que je suis fou 

Une lutte terrible, s'engage entre Râma e( Râvana; 
. Ràma est sMtenu par SOog^iya, roi des singes, dont le 
IN^re, Bâii, avait pris parti pour R&vâna. Bftii est tué 
par Rama. Sa femme, Tara, vient se jeter sur son corps : 
c Roi de la terre, lui crie-t-elle, elle est donc ton amante 
bien chérie, la terre, puisque .tu me délaisses pour la 
couvrir encore de tes membres où la vie n'est plus. Certes, 
un père, s'il est sage, ne doit pas choisir un guerrier 
pour répoux de sa fille. Une femme à qui la mort enlève 
un époux, il loi reste cette vie; maisen vain a*t-elle de 
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Tor ; ceux qui savent juger les choses n'eu disent pas 
moim^ d'elle : « Ce n'est qu'une veuve. > 

Ces regrets ne l'empêchent pas d'épouser, peu après, 
Sougriva^le frère ennemi de Bàli. On n'en étakpas encore 
aux veuves qui se brûlaient sur le corps de leurs maris, 
mais l'union d'une veuve avec le frère de son mari était 
recommandée par le code de Manou. 
• Une armée de singes est envoyée à la recherche du 
lieu oii Silà est retenue captive; Hanoùmat en est le chef; 
Râma lui confie un anneau au moyen duquel il pourra 
être reconnu par elle. 

■ 

Sitâ, enfermée dans le gynécée de Râvana, avait pris la 
ferme résolution de ne toucher à aucun aliment, de ne 
prendre ancune boisson tant qu elle serait captive ; mais 
Brahma voulant qu'elle vécût pour retrouver son époux, 
et servir d'exemple d'amour conjugal, lui portait chaque 
jour de r ambroisie. 

« 

Le palais de Kàvana resplendissait de femmes, a comme 
un ciel d'automne émaillé d'éioiles. » Hanoùmat ayant 
pu y pénétrer» aperçut une jeune femme assise sur le sel, 
baissant les yeux en humble pénitente, veillant sous le 
coup de sa douleur, environnée d'ennemies, comme une 
biche que le chef du troupeau aurait laissée au milieu de 
tigresses. 

Râvana avait tenté à plusieurs reprises de la séduire, 
mais sans succès : • 

« Je suis l'épouse d'un autre, lui dit-elle,... de mèmie que tu 
défends les épouses, ainsi dois -tu défendre les épouses des 
autres. Regarde-moi comme une statue, et va chercher le plai- 
sir au sein de tes femmes. jU'adultère conduit à la ruine l in- 
sensé aux sens mal contenus qui ne sait pas se contenter de 
ses épouses. Ni ton empire, ni lesriehesjies ne peuTent me sé- 
duire; je n'appartiens mi'à Rftma, comme la lumière n'appar- 
tient qu'au soleil *. Ne lus-je pas unie à ce ma^nime comme 
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la science est unie au Brahmane qui a dompt/^ mn^ êjaê ei reçu 
rinitiatioa après le bain cérémonial ?» 

Ces paroles et d*aulres, loin de refroidir Râvana, ne fai- 
saient que l'enflammer davantage, il pouvait sans doute 
arracher par la violeq^e ce qu'il m pouvait obtenir par 
la séduction, mais^ il ambitionnait la gloire de b faire 
céder par amour, aspirant au double bonheur de triom- 
pher de sa vertu et de se venger de Râma. * 

Hanoumat ayant pénétré jusqu'à elle et s'étant fait re- 
connaître comme misssager de Râma, elle lui dit : 
€ J'aspire à revoir le visage de Râma, ce visage radieux 
comme la fleur de lotus, pur comme le disque éclatant de 
la lune. En le voyant, 6 messager, j'éprouverai la mfime 
joie que la terre, lorsqu'elle reçoit la rosée matinale sur 
ses épis à demi éclos, i 

Râma tout en s'occupant de préparer l'expédition des- 
tinée à délivrer Sitâ, exprime de nouveau le chagrin qu'il 

éprouve de son absence, et il dit à son frère : 

• L'absence de ma bien-aimée augmente de jour en jonr 
mon chagrin... Le jour et la nuit mon eorps est brûlé par le 
lètt de l'amour ; ma séparation d*avee élie est le bois du bûcher, 
sa pensée en est la grande flamme ....Vent, répands sur moi 
ton haleine soufflant du côté où est ma bien-aimée. Touche-moi 
du aouffîe qui i*a touchée, chose délicieuse pour un amant l * 

Enfin, après des batailles et des duels vraiment gigan- 
tesques, Râma triomphé et Bàvana est tué. Hanoumat 
est envoyé de nouveau auprès de Sitft pour lui annoncer 

cette double nouvelle. Silâ est saisie d'une telle joie, 
qu'elle n'a pas la force de parler. Hanoumat veut faire 
mourir dans les tortures les affreuses Rakshasls qu'on 
avait placées auprès d'elle. Mai^ la géoéreusè Sitft lui dit: 
€ Que le noble singe ne s'irrite pas contre des servantes 
qui agissent par la volonté d'un autre et qui vivent sou* 
mises dans la domesticité. ïoot ce qui m'est arrivé de 
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leur taif» je l'ai aubi en chitimeot des mauvaises œuvres 
que favais commises avant cette yie et par la fiiute de 
l'adversité de ma fortune. <7est ma destinée seule qui 

avait liée à cette déplorable condition. • 

On trouve ici* côte à côte, deux idées incompatibles, 
celle de la responsabilité peramnelle des œuvres accom- 
plies dans une autre existence, et celle de l'action fatale 
du destin sur la vie actuelle ; c'est une sorte de lutte 
entre la fatalité et la liberté. Valmiki se prononce tantôt 
povr l'une, tantôt pour Tautre, suivant roceasion, et 
quelquefois, conome dans le passage suivant, les mêle 
sans s'apercevoir qu'elles se contredisent. 

Sitft rappelle ce çloka d un Ponroiia. 

• Nul autre que le pécheur ne peut expier son péché : il te 
faut observer cette loi; car elle porte le sceau de la vertu. Ou 
des méchants, ou des bons, ou de ceux-mêmes qui méritent 
la mort, aucun ne pèche dans le sens qu'il soit l'auteur de la 
cause pour laquelle il agit. On ne doit pas même, quelque mal 
qu'i'8 fassent, commettre une action méchante à l'égard de^ces 
Rakshasas, artisans de crime, pour qui c'est un jeu de prome- 
ner l'offense an milieu du monde. » 

Le latatisme a le dernier mot, cependant comme il 

provoque Toubli des injurest son effet moral corrige Tin- 
justice de son principe. 

Sità est bientôt amenée en litière jusqu'auprès de 
RAma; celuiHÛ» au grand étonnement de tous, ne s'em- 
presse pas d'aller au-devant d'elle, et gourmande même 
Vibhishana qui veut écarter la foule accourue sur le pas^ 
sage de Sita; il dit : c Ce ne sont pas les maisons, ni les 
vêtements, ni l'enceinte retranchée, ni tout le cérémonial 
des rois qui mettent une lemme à l'abri 'des regards ; le 
voilée de la femme, c'est la vertu de l'épouse. Celle que 
voici noua est venue de la guerre ; elle est plongée dans 
une grande infortune, je ne vois donc pas de mal à ce 
que les regards se portent sur elle, surtout en ma pré- 
sence. > Les assistants s'étonnent de ces froUles paroles. 
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et chacun se dit : que va-t-il faire? On eotrevoit chez lui 
um colère secrète ; elle perce même dans ses yeux. 

Sitâ est troublée, interdite par ce froid aeeaeil. Gepen- 
daDlRâma verse des larmes, mais il ne lui dit pas un 
mot; car ie doute était né daos son âme. 

Sitâ s'approche de Bâma en pleurant et |ui dit : < Mon 
époux! » Rftma« pour cacher son émotion, se cache la 
tête dans son vêtement et affecte l'impassibilité. Irritée 
enfin, elle se place en face de lui, refoule ses larmes en 
elle-même ; on lit dans ses regards à la fois Tétonne- 
ment, la joie, Tamour, la colère et la douleur. Enfin, 
Râma ose lui dire pour justifier sa froideur, qu'elle a bien 
pu lui être infidèle pendant son séjour dans le gynécée de 
Râyana, et que ce soupçon ne lui permet plus de la re- 
cevoir . 

€ U n'y a plus rien de commun entre toi et moi, dit-il. En 
effet, est-il un homme de cœur, qui, dans le doute, voulût re- 

S rendre son épouse, après qu'elle aurait habité sous le toit 
'un autre homme?... ComoLeDt te reprendre, toi que Râ?ana 
regarda avec des yeux débauchés et qu'il pressa même sur son 
sein? Je t'ai reconquise; il fallait cela pour sauver mon hon- 
neur ; mais il n'est plus en moi aucune affection pour toi. Va 
donc où il te plaît. Place comme il le plaira ton cœur : car il 
n'est pas croyable aue Râvana, t ayant vue si ravissante et 
douée de cette beauté céleste, ait pu jamais trouver des charmes 
dans aucune autre des jeunes femmes qui habitaient son pa- 
lais! B 

Sitâ, douloureusement affectée de ces soupçons exprimés 
au milieu de nombreux assistants, se met à fondre en 
larmes, puis elle dit en sanglotant : < Tu. veux me don- 
ner à d'autres... Je ne suis pas ce que tu penses, mets 
plus de confiance en moi... C'est avec raison que tu soup- 
çonnes les femmes, elles sont sui'pectes... S'il m'est arri- 
vé de toucher les membres de ton ennemit mon amour 
n'a rien fait ici pour la faute: le seul coupable, c'est le 
destin. Mon cœur néanmoins, la seule chose qui fût en 
mon pouvoir, n'a jamais cessé de résider en toi ; que ferai- 
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je désormais, esclave des membres qui ne sont plus à 
moi? Jamais en idée seulement je a'ai failli envers toi... 
Si ma chasteté et notf e vie commune n'ont pu me révéler 
à toi, ce malheur me tue pour Téternité. Sons Teropire 
de la colère, ce que tu mis avant tout, comme un esprit 
léger, ce fut ma qualité d'être une t^mme. J'étais née du 
roîDjanaka, appelée d'nn nom qui attribuait ma nais- 
sance à la terre; mais ni ma conduite, ni mon caractère, 
tu n'^s rien estimé de moi. Ma main qu'adolescent tu 
avais pressée en' mon adoiescencot tu ue Tas point ad- 
mise pour garant : ma vertu et mon dévouement, tu as 
tout rejeté derrière toi !.. i 

Puis, s' adressant ^ LakshmaDa^ elle le prie d éle- 
ver un bùdier pour elle. Lakshmana regarde son frère 
et le voyant encore plongé dans le doute, se met en 
devoir d'obtempérer à la demande de Siiâ. Ràma le 
laisse faire sans dire un mot; le bûcher est allumé et 
Sitft pleine de confiance dans 1^ suites de cette épreuve 
par le feu, fait le tour de Râma, s'incline en l'hon- 
neur des dieux et des brahmanes, et adresse au dieu 
Agni cette prière : < De même que je n'ai jamais violé, 
soit en public, soit en secret, ni en actions, ni en paroles, 
ni de corps, ma foi donnée à Râma, de même que mon 
cœur ne s'est jamais écarté de lui, de même, toi feu, té- , 
moin du monde t protége-moi de tous les côtés. Agoi, 
ô toi qui circule dans le corps de tous les êtres, sauve* 
moi, ô le plus vertueux des dieux, toi qui, placé dans 
mon corps, es comme un témoin de sa pureté.» 

Tous les diefs présents à cette Scène se mettent à pleu- 
rer, partagés qu'ils sont entre Tespérance et la crainte. 
Silâ se. jette résolument dans le feu. Aussitôt les dieux 
interviennent, et JBrahma, Tétre existant par lui-même, 
vient reprodier à Ràma son indiffiirence ei ses doutes. 
Râma, au lieu de répondre directement à ce reproche, in- 
terroge le dieu et le prie de lui dire qui il est, lui Uàma* 
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Brahma fiiit alors une longue énumératioa des altri- 
bnts de Viehoon dont Rima était une incarnation derà- 

née à détruire le démon Râvana. Pendant ce temps le feu 
Agni| respectant Sitâ, s'incarae dans un corps et vient 
I^enter à Rima son époiise intacte et parée d'un beau 
vêtement symbôle d^une vertu sans tache. 

Transporté de joie et d'amour, Râma conjure Siià de 
lui pardonner, 11 fallait, dit-il, qu'elle fût soumise à cette 
épreuve pour se purifier d'avoir habité longtemps le gyné- 
cée de Râvana ; autrement on aurait dit : c Râma est un 
insensé, son âme n'est qu'une esclave de lamour* » Il 
pensait bien qu'elle était demeurée pure, mais il voulait 
que son innocence éclatit aux yeux de tous. 

Enfin, les deux époux sont réunis pour ne plus se sé« 
parer. 

Le défunt roi Daçaratha leur apparaît monté sur un 

char, dans les airs, et les félicite: é Ta piété filiale, dit« 
il à Râma, a sauvegardé la vérité de ma parole, et la 
mort de Râvana a satisfait les dieux . » 
. Rima rend hommage à son père, et toujours généreux 
et magnanime, le prie de rendre sa faveur à Kékéyî et à 
Raralha. Daçaratha les avait maudits avant de mourir, 
en disant à Kékéyt : c Je t'abandonne avec ton fils. » 
Rima lui dit les mains jointes : < Me voici rendu au boB^^ 
heur, puisque mon père m'approuve. Mais il est une fa- 
veur que j'implore de ton amour; pardonne, mon père, k 
ma belle-mère, pardonne à mon frère Baratha 1 que cette 
parole qu'entendit Kékéyi : t Je le' rejette ainri que ton 
fils, x> que cette malédiction paternelle ne frappe plus ni 
elle ni son fils I o J'y consens, dit le roi à Râma, et 
que puis-je encore pour tw ? » ~ Comblé de joie 1» héros 
s'écria : a Jette sur moi un regard favorable ! » 

Daçaratha le bénit, puis s'adressant à Lakshmana, ce 
modèle d'amour fraternel : « Tu accompliras, luidit-il, le 
devoir dans toute son éteadue« tn recueilleras une immense 
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itBoaiâéey et les homaies faeonteront dans le monde ton 
dévononeot fraterneL » Et à Sitâ : c L'action vaillante, 

sceau de ta pureté, que tu as faite aujourd'hui, ma fille, 
éclipsera la gloire des femmes. Tu te complais dans To- 
béiasanee à ton mari, et ta n'es pas nne femme' que Ton 
ait besoin de redresser, j'en conviens.,. Que ton époux 
soit devant tes yeux comme une divinité suprême. » 
Puis il disparait, et R&ma va prendre possession du 
royaume que le fidèle Baratba avait gouverné par intérim. 

^Le poème se termine par ces mots : c En écoutant cette 
histoire, la jeune fille qui désire un époux obtiendra cet 
époux. A-t elle dea parents bien aimés qui voyagent 
dans les pays étrangers, elte obtiendra qu'ils soient bien- 
tôt réunis avec elle. » 

On ne pouvait terminer plus dignement un poème où 
les sentiments de rameur filial, où l'amour conjugal, 
la cbarité, Toubli et le pardon des offenses sont ex- 
primés avec tant de délicatesse et où les femmes nous 
apparaissent avee un caractère, un rôle et une influence 
dont aucun autre livre de l'antiquité n'offire une aussi 
admirable peinture* 

Le Mahabkarata est un recueil de légendes dont le 

snjet principal est la lotte des Kourons et des Pandous ou 
Pandavas,qui se disputaient la possession de Tlnde (i). 
Bien qu'elles se rapportent à une époque primitive, elles 
semblent avoir été i^igées et rassemblé^ par différents 
auteurs postérieurs à Valmiki. Le rôle des femmes y 
est à peu près le même que dans le Ràmayana, avec des 
traits moins délicatement aeeentués. 
Le premier chant, VAdipann, présente un exemple 

(i) mu Th. Favie, Foncanx et Sadous ont Indiiït plusieurs de cet 
léVBndes; 
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Fêmarquabe d'anwiir conjugal digne de figurer à oAté de 

Silâ. 

Dhitarachlia, prince aveugle de naissance» ayant époa- 
sé la fille du roi de Gandhara, celle-ci, pour se eonformer 
entièrenoent au destin de son mari, couvrit se$ yeux d'une 
bande d'étoffe, afin, disait-elle, que son naari n'eut rien 
à lui envier. La légende lyoute qu'elle en fut réconapensée 
par l'amour.de mari et par la naissttM^ de ceut fils« 

• 

• Les Pandavas, obligés de s'exiler pour échapper à la 
fureur des Kourous, s étant déguisés en brahmanes, arri- 
vèrent chez les Pantchàliens dont le roi avait une fille à 
marier, Draupadî « dont la taille rivalisait avec la tige du 
lotus, et qui, à une grande distance, exhalait un doux 
parfum. » Le roi proposait sa main k celui qui saurait 
atteindre un but désigné, aU moyen d'un are fabriqué 4i 
cet effet. 

Tous les jeunes princes des environs étaient accourus , 
pour concourir, c Blessés par les flèches de Kama (l'a- 
mour) ces princes, descendus dans Tarène^ se détestèrent 
les uns les autres à cause de celte jeune fiUe^ même Cj&ui 
^ui étaient amis. » 

Ardjouoa, l'un des Pandavas, ayant atteint le but» h 
jeune fille s approcha de lui avec un sourire et tous deu( 
sortirent de l'enceinte, accompagnés des autres Pandavas ; 
arrivés près de Kountt, leur mère, ils lui présentèrent la 
jeune princesse en disant : c Voilà une aumône. > 

KouDtî ne sachant de quoi il s'agissait, leur répond 
avant d'avoir regardé: « Partagez-la. » Puis levant les 
yeux, elle voit Draupadi ; alors elle s'écrie : c Quelle pa- 
role criminelle ai -je prononcée 1 » 

Un des Pandavas dit qu'Ardjouna ayant été le vainqueur 
devait seul avoir la jeune fille. Mais Ardjouna regardant 
la parole de sa mère comaie sacrée, fùt-elle prononcée 
par inadvertance, répond : < Ne me rendez pas complice 
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d'une aetioli injuste e'est une ebose iliéi^le et cqpposée 
au devoir. Epouse-la d'abord, toi Bhéoia aux grands bras, 

moi ensuite, Nakoula après moi, et enfin Sahadéva à la 
eourse rapide. » A ces mots, les Pandavas regardent la 
jeune fille, et aussitôt en deviennent amoureux» L ainé, 
Yoodhi€hthira,se rappelant une prédiction, dit à ses frères, 
qui s'alarmaient déjà à l'idée de se séparer d'elle, qu'elle 
serait leur femme à tous. 

- Cet étrange avis est adopté et Draupadt n'y fait aueune 
; opposition. Kountî la prenant à part, lui dit : c Fais 
d'abord des offrandes; donnes Taumône aux brahmanes, 
, à ceux qui ont faim, à ceux qui sont réfugiés autour de 
nous, puis, ce qui restera pàrtage le bien vite. Une hui* 
tième partie sera pour moi, une autre pour toi; mais 
donne, ô bienheureuse, une double part à Bhéma, car ce 
héros au teint cuivré, jeune et fortem.ent constitué, est 
toujours d*an grand appétit. » 

Ces faits et ces paroles ont un cachet de naïveté primi- 
tive qui révèle bien une époque oii les rapports sociaux 
n'étaient point encore rigoureusement réglés ; ils étaient 
subordonnés aux événements bien plus qu'aux lois : cela 
explique pourquoi ce fait de polyandrie a pu être accepté 
en vertu d'une simple parole légèrement prononcée (!)• 

Léchant Sabhâparva (lect. 65) rapporte une scène 
touchante de pudeur. Draupadî, perdue au jeu, par les 
Pandavas, ses époux, avait été amenée au milieu d'une 
salle, auprès de Douryodhanà le vainqueur. Gelui-ci 
« ordonne qu'on la dépouille de tous ses vêtements. La 
jeune femme en appelle aux vieillards et aux brahmanes 
présents pour la faire respecter. A cette réclamation Dou- 
ryodhanà répond par des insuites et tire k lui le vêtement 
de Draupadi. Celle-ci invoque alors Krichna ; ce dieu ac« 

(1) La polyanirit «si •■corea^iMard'haipraUiiiite daasle Décaii. 
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court ei Teaveloppe d'une étoffe qui fait plusieurs fois le 
tour du corps êi se renouvelle à mesure qu'on le retire: 
• parce que, dit lepoêtè, les dieux Tenaient an secours de 

la justice et de la vertu. > Il s'élève dans rassemblée un 
cri d*adiniratiou ; le pandava Bhéma maudit Douryo* 
dhana et s*éerie • c Retenez bien la parole que je vais 
prononcer : de ce pécheur, de ce pervers insensé qui 
déshonore la famille, je jure de boire le sang après lui 
avoir brisé la poitrine dans le combat. » 

Le roi, effrayé de-cetie menace, appelle Draupadl et \m 
demande quelle ^ réparation elle exige de cette insulte. 
Draupadl réclame la liberté des Pandavas et la sienne. 
Cette demande est accordée. Mais les Pandavas, que la 
passion du jeu domine, s'avisent de jouer encore, per- 
dent de uouveau et sont obligés de subir douze années 
d'exil . 

Ces héros» qui ne reculaient pas au besoiii devjint les 
moyens frauduleux et perfides lorsqu'il s'agissait de sur- 
prendre et de tuer un ennemi, se montraient pourtant 
religieux observateurs de la parole engagée. Une perte au 
jeu les liait d'honneur, plus que toute autre .6blijg(a- 
tion. 

Pendant que les cinq frères Pandavas vivaient au fond 
des forêts avec leur mère et leur feumne, fijayadratha, 
roi des Syndhiens, homnae au cœur corrompu, ayant ' 
rencontré la belle Draupadî dont les époux étaient 
alors à la chasse, en devint amoureux ; il lui députa 
son ami, le roi KôtijLâsyâ, pour l'engager k le suivre. 
Celui-ci l'aborde et lui dit : c Qui es»tu, toi qui te tieus 
solitaire dans Termitage? Tu resplendis comme la flamme 
agitée pendant la nuit par le vent. > Puis il cherche à 
rébhmir par la peinture de l'entourage glorieux et spleu- 
dide du roi Djayadratha. Quand il eut fini, elle répondit : 
4O fils de roi y plus je pense, plus je m'assure qu'une femme 
teUe que moi ne doit point parloir. Or» il n'y a ici par- 
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sonoe, ni homme ni femme pour te répondre ; car je sois 
sente maintenant. » 

Cependant elle finit par lui dire qui elle était, et 
ajouta que s'il voulait venir avec sa suite à Termiiage, il 
serait trks-bien accueilli par ses époox; puis elle se re- 
lira. 

Djayadratha, excité par les obstacles, se rendit en effet 
lui-même, avec une nombreuse escorte, jusqu'à l'ermi- 
tage : « €omme le loup dans la demeure d'an lion. » 

Apercevant Draupadî, il s'écria : c Bonheur à toi, ô 
femme belle ! sans doute, les héros dont la vie t'est chère 
sont en bonne santé, a j£Ue répond : « Bonheur à toi dans 
ta royauté, ton royaume. Ion trésor, et ton armée.... 
Reçois Teau pour les pieds, prends ce siège. > 

Djayadratha, pressé de renlever,rengageà monter dans 
son diar : c Ce n'est pas è des princes misérables, dépouii* 
lés de lenrs richesses et de leur royaume, affaiblis d'es- 
prit, réduits à vivre dans les forêts, que tu dois plaire, 
lui dit-il ; non, une femme, si elle est intelligente^ ne 
prendra point nn mari pauvre! Elle choisira un époux 
digne d'elle, et n'habitera pas an milieu des débris delà 
fortune I Sois mon épouse! 

Ces paroles cyniques sont accueillies avec horreur par 
Draupadî ; les yeux et le visage rouges d'indignation, les 
sourcils contractés, les lèvres tremblantes, belle dans sa 
colère, elle s'écrie r € ô insensé, comment ne rougis-tu 
pas en insultant ces héros glorieux, armés d'un fenin 
puissant, semblables au grand Indra, pieux, fermes dans 
le devoir, quand ils seraient au milieu des Rakhsasas et 
desjYakcha (1).. Non, les hommes pareils à des chiens ne 
peuvent rien dire de boii, soit qu'ils parlent à ûn pé- 
eheur, habitant la forêt, soit qu'ils s'adressent à un maître 
de oudson, pieux et versé dans la doctrine sacrée. » Ea^ 



(I) llMiVili génies. 
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suiie elle lui fait ud brillant panégyrique, des vertus des 
Pandavas ses époux. 

Djavadratha la saisit et la place dans son char. 

Alors, elle invoque Dhaumya, le prêtre de la famille; 
Gélui^^i accourt ei erie au ravisseur : c ïu ne peux l'ena- 
mener tant que tn n'auras pas vaincu les guerriers ses 
époux, 0 Djayadralha, tu n'observes pas Taniique devoir 
du Kchatriya. Ta mauvaise action, sois-en sùr^ produira 
de mauvais fruits» si tu rencontres, les frères Pandavas 
avec leur ehéf Youdhil;hthira. » 

Ce dernier revenant de la chasse avec ses frères, et 
entendant la voix des bêtes fauves, dit : « Les animaux se 
retirènt au midi (c6té fatal), les cris de ces oiseaux, sont 
d'un mauvais augure, ils annoncent un terrible danger, 
la forêt envahie par des ennemis. Retournez vite, nous 
avons assez chassé ; mon esprit est agité de soucis, mes 
pensées s'âssombrissenti et l'inquiétude déchire mon 
cœur. » 

Arrivés à l'ermitage , ils apprennent la fatale nou- 
velle; aussitôt, ils se lancent à la poursuite des ravis- 
seurs. A leur vue Djayadratha interroge Draupadt, et 
celle-ci, en lui montrant qhacun des Pandavas, énumère 
ses qualités. 

Lorsque* le ravisseur, poursuivi par les Pandavâs, eût 

été saisi, Dfaupadi, encore sous le coup d'une juste colère, 
. s*écria : < Si vous voulez faire quelque chose qui me 
soil agréable, tuez ce méchant qui a outragé notre fa- 
mille. si même il vous suppliait, ne l'épargnez pas. » 

Cependant on se contente de le tondre comme un es- 
clave, et Taîné des Pandavas veut qu'on le délivre, Drau- 
pàdi est consultée, et pins indujgente celte fois, dit : 
c Délivre cet homme que de toi, tu as ^it esdave. » 

Qans le troisième chant, le Vana-Parea^ Youdhicb- 
thira se rqproche d avoir entraîné dans tes suites funestes 
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de sa passion pour le jeu tous ceux qui lui étaient chers. 

Ma de le distraire, on lui raoonte la légende gracieuse 
de Nala, <fiii mérite d'ôtre reproduite ici à cause du no- 
blerftle qu'y joue la femme. 

La belle Damyantî était pensive, malheureuse, pâle, 
amaigrie; elle levait les yeux ccmime une égarée, et était 
toute agitée de désirs. Le sommeil, le repos, la nourriture 
ne lui procuraient aucun plaisir; elle ne dormait plus; 
elle criait à chaque instant : ah! ah! et se mettait à 
pleurer. Or, elle atait exeité ladmiration des dieux ; ils 
voulaient qu'elle ehoistt l'un d'entre eux ; mais elle îeur 
préféra un simple moriel, Nala. 

Le démon Kali chercha à troubler leur union en pons* 
sant Nala au jeu. Cette passion s'empara tellement du 
jeune homme, qu'il n'écouta plus la voix de ses parents 
de ses amis, de sod amante elle-même. Après avoir tout 
perdu, il refusa cependant de jouer Damyantî, et se re- • 
tirant avec elle, ils s'en allèrent dans les forêts, dénués de 
tout et ne sachant où porter leurs pas. Nala engageait sa 
femme à chercher loin de lui des secours, elle répondait : 
« Une épouse est pour toutes les douleurs un remède tel 
que les médecins n'en connaissent pas un semblable. > 

Cependant, voyant qu'elle souffrait beaucoup et en si- 
lôûce, il profita d'uu moment où elle dormait profondé- 
ment pour l'abandonner, dans Tespoir que sa vertu et ses 
malheurs la feraient respecter. Il s'enfuit en lui laissant 
la moitié de son manteau. 

A son réveil, Damyantî exprime son désespoir d'une 
manière pathétique et se préoccupe bien plus du sort de 
Nala que du sien. Un serpent la rencontre et se jetant 
sur elle, l'enserre de ses plis meurtriers; heureusement 
un chasseur vient à passer et la délivre. 

Autre danger, le chasseur, épris de sa beauté, yeut 
abuser d'elle; Damyantî confiante en la protection divine 
s' écrie avec assurance : t Gomme il est vnd que même en 

9 
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pensée, je ne désire aucun autre que Nala, qu'ainsi tombe 
mon ce vil chasseur 1 ai £t eiet il tombe mort. Après 
plusiears autres aventures noo mms périlleuses, elle 
rencontre une caravane qui consent à l'emmener ; cette 
caravane est attaquée et exterminée par des éléphants. 
Damyantt croyant être la cause de ce massacre, s'écrie : 
c Ah! la colère du destin est sur moi 1 le bonheur ne 
dure pas. De quoi recueillé-je le fruit? Je ne me souviens 
pas d'avoir fait le moindre mai à personne en action, ni 
en pensée» ni en parole. J'ai donc commis quelque 
grande faute dans une vie antérieure. Nul n'est em- 
porté avant que l'heure soit venue, dit-on, c'est pour 
cela que Je n'ai pas été écrasée aujourd'hui par les élé- 
phants ; car rien n'arrive aui hommes sans la volonté des 
dieux, a 

Arrivée à la cour du roi deTchedi, elle raconte ses 
aventures à la reine : « Mon mari, lui dit-elle, a toutes 
les vertus et m'est toujours, dévoué ; et moi, je l'honore et 
le suis en chemin comme son ombre, mais le destin a 
voulu qu'il aimât le jeu avec passion, m La reine lui ac- 
corda asile et protection ; de son côté, JNala après avoir 
erré longtemps, s'était mis au service du roi Rituparna, 
en prenant le costume et les manières d'un écuyer dif- 
forme. 

Un des brahmanes envoyés à sa recherche par Damy« 
antt étant venu dans ce royaume, eut occasion de lui par- 
ler. Faisant allusion à sod épouse, sans la nommer, Nala 
lui dit : € Même tombées dans la mteère, les femmes bonnes 
et généreuses se gardent elles-mêmes ; même abandonnées 
de leurs époux, elles ne s'irritent jamais; elles se font nne 
cuirasse de leurs vertus... il est malheureux, le pauvre 
fouy il a perdu la joie; qu'elle ne s irrite pas contre lui 
de oe qu'il Ta quittée I » . 

A ces paroles rapportées par le brahmane à Daroyantl, 
celle-ci reconnaît son époux ; elle envoie de nouveau un 
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brahmane auprès du roi Kituparna et lui fait dire qu'elle 
86 prépare à choisir un noufel époux parmi les rois ei les 
princes qui se préseoleront. 

Nala apprenant cette nouvelle, se désole à ia pensée 
«pie Damyaotî lui était iutidëie. Il est chargé de conduire 
le roi dans le royaume de Tchédi» comme prélendani h 
Il main de Damyanli. 

C'est alors que les deux époux se reconnaissent et scel- 
lent de nonteau leur union. 

Délivré du démon Kali, Nala qni n'est point guéri de sa 
funeste passion, propose encore à son frère de jouer pour 
lâcher d'obtenir sa revanche et de reconquérir le royau- 
me qu'il avait perdu. Cette fois Nala gagne» et au lieu de 
se venger, embrasse son frère et le renvoie dans sa 
ville (1). 

Ce trait magnanime rachète un peu la récidive coupa- 
ble de Nala, qui risquait si légèrement son bonheur et 

celui de sa chère Darayanti. 

On peut conclure de Texamen des épopées indiennes, 

qu'eu dépit des boutades satyriques que leurs héros, dans 
des moments de mauvaise humeur^ lancent contre les 
femmes, celles-ci y figurent généralement d'une manière 
très-honorabte. 

Il n'en est pas ainsi des livres plus récemment écrits 
par les brahmanes. Ils ont reproduit en les exagérant les 
idées du Hanava sur les femmes. 

Bhagavata''pourana{^], sorte de commentaire 
des Védas, attribué à Vyasa, offre un caractère mystique, 
où la contemplation et l'inaction sont préconisées contrai- 
rement au naturalisme des Védas; c'est l'expression la 

(i) SAdous, Fragnunii iu Mahabhàrata. 

(s) Tndntt £• Bumouf» a toi. iu-f*, avec le Irate. 
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plus complète et 1a plus populaire de la doctrine brah- 
manique. Les fenuiies et les coudras aTaient le droit de 
le lire et d'obtenir par eette leeture la connaissance de 
Brahma.Il renferme sur les premières des idées assez dijfifé- 
rentes et pième contradictoires, ce qui accuserait plu- 

aieore auteurs. 

Tout d'abord, la fréquentation des femmes est présen- 
tée par Bhagavat comme dangereuse : € Rien, dit-il, n*eu- 
chaine et n'égare itutant rhomme que le coiàmerce. des 
femmes, et celui des hommes qui s'attachent h elles. » 
Toutefois, il défend qu'on les maltraite : c les hommes, 
ditril, ne frappent jamais une femme, même lorsqu'elle est 
cràpable. > Ules honore comme épouses et commemères, 
oc S'il n'y a pas dans une maison, dit-il, une épouse dé- 
vouée à son mari, comment le sage pourrait-il s'y arrê- 
ter ? Ce serait faire comme celui qui s'asseoit dans un 
char sans roue. » Puis eontradictoirement, il présente le 
renoncement aux affections de la famille comme l'apogée 
de la perfection ; 

• C'est par l'union de l'hotomett de ta femme, qu'on éprouTe 
le sentiment erroné du moi et du mien. Quand ces liens qne 
resserrent les ceuvres Tient à se relâcher, fhommealors se dé- 
timme de cette union en se détachant de la cause, et ts, désor- 
mais aikanchl, se rénnir à rÈtre suprême. » 

Sans doute, il s'agit de ceux qui veulent obtenir la 
béatitude finale, après une vie d'abstinence; mais c'est 
uragours une sorte de discrédit attaché aux jmes de la 
famille, que TaBcétisme a l'haUtude de confdmdre avec les 
joies sensuelles. Or, résister aux sens est le premier 
moyen de perfection pour l'ascète* Un brahmane, se ré- 
pentant 4*avoir cédé aux charmes d'une femme, s'écriait : 
c Malheur sur moi qui méconnaissant mon véritable but , 
n'ai pas su dompter mes sens I la bouche des femmes 
s'épanouit comme un lotus d'automne ; leur voii est de 
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rtmbnnsîe pour les oreilles, leur cœar rèseemble ta 

tranchant d'un rasoir; quel homme a jamais connu li 
conduite des femmes? i 

La retraite dans une forêt ou dans un couvent était la 
conséquence naturelle de cette doctrine ; aussi les anciens 
poèmes mentionnent-ils un grand nombre de vieux brah- 
manes qui se retiraient avec leurs femmes dans des er« 
mitages au fond des bois. 

Les charmes de la femme étant les plus séduisantes 
causes de perdition, Bliagavat ordonne de les fuir: c Celui 
qui observe le vœu de chasteté et qui n'est pas maître de 
maison» doit éviter le chant des femmes, dit^il, parce 
que les sens dont la violence est irrésistible entrainept 
le cœur de l'ascète, a 

L'auteur revient aouvent sur le danger de s'attacher 
aux femmes; cet attachement est représenté comme une 
cause universelle d'etfroi, même pour les sages, maîtres 
d'eux-mémesy à plus forte raison pour l'homme qui ne 
pense qu'à sa maison. 

Cette opinion peu favorable au beau sexe est prêtée à 
une femme même. L auteur met dans la bouche d'Urvaci 
ces paroles : 

« * 

€ L'amitié des femmes n'existe nulle part, [car elles ont le 
cœur semhlable à. celui du loup; | elles sont impitovables, 
cruelles. Irascibles, prêtes à employer la viotaoequand il s'a- 

E't d'un obiet qu'elles aiment; elles tueraient pour les motifs 
I plus futiles nn mari confiant, et même un frère. Inspirant 
aux hommes ignorants une con^ance trompeuse, reniant leur 
amour, oq les voit dans leurs caprices désordonnés désirer 
toiyours un nouvel amant. • 

On pourrait croire ces idées personnelles à Tauteur du 

Bhâgavala, mais la popularité de ce livre doit faire penser 
qu'il exprimait une opinion assez générale. JNous avons 
vu déjà les brahmanes, sous le nom de Manon, émettre 
des pensées les unes f;s^vorabIes, les autres désobligeantes ' 
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pour les femmes (i). Les coutumes et les lois du pays 
prouvent cfue celles-ci ont prévalu surcelles^li. 

Il circule dans l'Inde comme en Chine, sur les femmes, 
des maximes peu flatteusest telles que celles-ci : 

« Il serait plus aisé da dècoayrlr des fleurs sur l'arbre Atty- 
mora, on uu corbeau blanc* ou les traces des pieds d'un pois- 
son, que de saToîr ce qu'une femme a dans le cœur. • 

«On connaît les qualités de l'or par le moyen de la pierre de 
touche; on connaît la force d'un bœufparla charge qu'il porte; 
on connaît le naturel d*nn homme par ses discours ; mais il 
n'y a pas de règle pour connaître la pensée d'une femme. » 

« Lea faveurs d'une courtisane paraissent d'abord de l'am- 
broifiie ^ uiais elles se convertissent bientôt en poison, i» (2^ 



(1) L.IX,i2, 17. 

(2) Dubois, chap. 28. 
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Bouddhisme. — RAIe des Indiennes dans la religion. — Exclu- 
sion des pratiques religieuses.— Participation au bouddhisme. 
— Femmes attachées aux temples. — Déesses. — Prières à 
Parwali. 



Si les Indiennes occupaient dans la société la place que 
leur sexe oceope dans la religion, elles jouiraient d'un 
sort presqu'égal à celui des hommes ; mais les honneurs 
qu'on leur rend comme déesses, on est loin de les leur 
rendre comme êtres humains ; et à leur position sociale 
iAfime, le législateur ajoute leur exclusion des pratiques 
religieuses : le seul culte auquel elles doivent se livrer, 
suivant lui, c*est raccomplissement de leurs devoirs d'é- 
pouses et de mères; leurs dieux ee sont leurs maris. Le 
mariage remplace pour elles rinitiatfon religieuse du 
Dwidja ; leur zèle à servir leurs époux est déclaré leur 
tenir lieu de séjour auprès du père spirituel, et le soin de 
leur maison, de Tentretien du feu sacré 

Les brahmants prennent part à certaines cérémonies 
religieiises, mais après s'être acquittées des devoirs de 
mères de famille. Une jeune fille, une jeune femme ne 
doit pas faire d'oblation au feu, sous peine d'aller en 
enfer (2). 

Chez un peuple religieux comme l'Indien^ la menace 

(1)L. II, 68.. 
(S) L. XI, 36. 
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d*uoe peine à veoir équivaut à celle d'une peine actuelle» 
et les femmes n'oseraient la braver. 

Cependant, le Hanava parle de quelques pratiques 
faites en leur honneur, telle que les libations d'eau, puis- 
qu'il eu excepte les femmes qui mènent une vie déréglée, 
ou qui se font avorter^ on qui font périr leurs maris, ou 
qui boivent des liqueurs spiritueuses (1). 

De là à une participation directe au culte il y avait 
loin, et jusqu'à rétablissement du bouddhisme, on ne 
eite qu'un petit nombre de brahmanls célèbres par des 
pénitences à rendre les dieux jaloux ; et ces exceptions 
se produisirent en dépit des mœurs générales. 

Le bouddhisme, au contraire, a,Cait à la femme, soos 
•e rapport, une position presqu'égaleà celle de l'homme. 

La classe des Vaisyas ayant acquis par degré une im- 
portance que les deux premières classes lui avaient refu- 
sée politiquement et religieusement, fut. enfin représentée 
par une secte qui prit bientôt un si vaste développement, 
qu'aujourd'hui encore c'est la religion, si on peut l'ap- 
peler de ce nom, qui réunit le plus grand nombre d'ad* 
hérents; on en compte 360 millions. 

Le Bouddha (le sage) naquit dans le 7e siècle avant 
notre ère, sous le nom de Siddàrtba. Sa mère, la reiue 
Dévi, était d'une si grande beauté qu'elle fut surnommée 
rillttsion (Maya-Uévi). Sa piété, sa vertu, son esprit sur- 
passaient encore sa beauté. Elle mourut sept jours après la 
naissance de Siddàrtha, en lui transmettant toutes ses 
perfections. 

Elevé par sa tante, une sainte femme, Siddhârtha^ 
tout jeune encore, voulut se livrer à la vie religieuse et • 
en conséquence résolut de ne pas se marier. 

Le roi son père, goûtant peu cette résolution, qui le 

privait de postérité et d'un successeur, chargea des vieil- 

(1) Uf. V,90. 
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lards de le ramener à la vie de famille. Siddârtha après 
s'être bieo fait prier, consentit enfin à se marier pourvu 
que la femme qu'on lui présenterait, à quelque dasse 
qu'elle appartint, fût-elle çoudrâ, ne se laissât pas 
éblouir ni par la lamille, ni par la race, mais seule- 
ment par le mérite. C'était* tout d'abord, concevoir une 
kante idée de la tome que d'attendre d'elle un pareil 
choix. 

Après avoir bien cherché, on trouva la belle Gopâ 
dont le père exigeait que son gendre réunit tous les t»* 
tents : « C'est une loi de notre fsimille, dfaait-il, de ne 

donner nos filles qu'à des hommes habiles dans les arts.» 
£t il ouvrit un concours dont sa fille devait être le prix. 
Siddârtha entra dans la lice, et remporta sur ftOO ri- 
vaux. Une fois mariée, Gopâ se conforma le plus possible 
aux habitudes et aux idées de son mari, et malgré les 
usages reçus, elle ne se voila plus la figure. Ëlle disait ; 
c les femmes qui maîtrisent leurs pensées et domptent 
leurs sens, satisfaites de leurs maris, ne pensant jamais ' 
à un autre, peuvent paraître sans voile comme le soleil 
et la lune,«. les dieux connaissent ma pensée» mes 
mceurs, ma modestie, pourquoi me voilerais-je le vi- 
sage. > (i) Noble protestation contre des usages fondés 
par Tesprit de caste. 

Malgré son amour pour sa femme avee laquelle, d'ail- 
leurs, il vécut chastement comme un frère, ses goâts de 
retraite et d'apostolat remportèrent sur tout autre senti- 
ment; il se livra à un rigoureux ascétisme, ce qui le fit 
nommer Gakya-mouni. Puis il se mit à parcourir le pays 
pour instruire et sauver les hommes et acquit le titre de 
Bouddha^ c est-à-dire de sage. 

Un grand nombre de disciples appartenant à toutes les 
datees de hî société, mendiants, des rois^ des çou- 

(i) U noiMMiMi, 1^ BariliélMBjr-eitoi-HUaife, p. 9. 

9. 
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dras et des femmes vinrent lui faire cortège. Des mai- 
sons de religieux et de religieuses se fondèreot. Il eon* 
vertil toute sa fiimtlle, et la première femme qu'il sut 

convaincre fut Hâha-Pradjapati; sa tante» qui Tavait 
élevée. 

Sa réforme fîit • d'abord éminemment soeiale, puis- 
qu'elle tendait à abolir le système des castes, à relever 
la femme de son abaissement, à la déclarer Tégale de 
l'homme ; en un mot, sa loi fut une loi de gr&ce pour 
tous(l). 

Mais le mysticisme finit par prévaloir; les institutions 
politiques et civiles étant bientôt abandonnées par le boud- 
dhisme, il se distingua du brahmanisme seulement par 
l'enseignement d*une nouvelle morale qui prêchait Tab- 
négation, l'amélioration perpétuelle de soi-même, la com- 
passion, l'humilité, la chasteté, la charité» le pardon des 
injures* 

Le Bouddha consacra l'humilité par la confession en 
disant : <f Vivez en cachant vos bonnes œuvres et en mon- 
trant vos péchés. > 

Quant à la chasteté dont il avait donné Texemple, il la 
prescrivait à ses disciples, et un grand nombre de lé- 
gendes bouddhiques montrent qu'elle fut souvent prati- 
quée à la lettre; aussi malgré sa bienveillance pour les 
femmes, ses recommandations de rigoureuse continence 
tendirent à les faire considérer comme causes ou instru- 
ments de perdition. 

La piété filiale fut surtout préchée et pratiquée par 
le Bouddha, ce qui rapproche, au point de vue moral, 
sa doctrine de celle des philosophes chinois, et explique 
sa rapide propagation en Chine où elle domine en- 
core. 

(1) t, Bumonf» MrmliMfliMi A VBiêMn du BmMhime, page 
19S* 
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Il anseifuit que ks dieux protégeaieol les bmilles 

dans lesquelles le père et la mère étaient honorés et ser- 
vis, et que ceux-ci représeutaieut pour leur fils Brahma 
lu-méoie. 

Parmi les légendes du bouddhisme eu voici une qui 
montre la véaératioB de son foodaleur pour la mère. Le 
Bouddha, prAchant un jour devant ses disciples, leur di- 
sait : a Supposez un fils qui, pendant cent années en- 
tières porte sa mère sur son dos, ou qui lui assure à force 
de travail toutes sortes de biens, tout ce que la grande 
terre produit de joyaux, de perles, etc. Ce fils n*aura rien 
fait pour sa mère; il ne lui aura rien rendu ; car, elle, 
elle l'a nourri de son lait et de ses paroles, elle Ta élevél 
Mais qu'un fils initié à la foi, donne la foi à ses parents, 
qu'il leur communique la charité s'ils sont avares, et la 
lumière s'ils sont ignorants, alors le fils aura bien mérité 
de son père et de sa mère ; il leur aura rendu ce qu'il 
leur devait. > 

Un de ses disciples à ce discours, se sentit atteiut de 
remords et se dit : je n'ai rendu aucun service à ma mère, 
et ma mère est morte; ma mère a passé dans un autre 
monde^ et elle y souff^, car elle ne possède pas la vraie 
lumière, elle est dans la voie des existences mauvaises;, 
si je pouvais l'en arracher !» Et il consulta le Bouddha 
qui le conduisit dans le séjour de cette mère« Celle-d, re- 
commençant une existence, se trouvant plus jeune que 
son fils qui achevait la sienne. En Tapercevant, elle s'é- 
cria : c Voilà mon fils qui vient de bien loin pour me sau- 
ver ! » Après avoir reçu l'enseipiement de la loi. elle 
s'écna : c Elle m'est ouverte la pure route du ciel, plus 
de péchés; vous êtes venu me visiter, grâce à mon fils, 
vous dont la vue est difficile à obtenir, même après mille 
naissances, et j'ai atteint à l'autre rive de l'océan des 
douleurs. » Le fils était assis près du BoudJhu, et il tres- 
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sattitt d'allégim. Ib nes'éloigoèreni^aefKuiâlaiiière 
m% reçu toute la vérité, toute k vie de la foi (i). 

Quoiqu'opposé au système des castes, il n'apporta au- 
cun changemeot dans la vie eivile des femmest il lea 
convia seulement aus$i bien que les hommes à ses obser- 
vances ascétiques, à la participation aux avantages pré- 
sents et futurs promis à ses adhérents. C'est de lui que 
date l'institution des couveiàts où les femmes se livrèrent 
à des pratiques mystérieuses de dévotion. 

Dans le lotus de la bonne /oi (2), le Bouddha, sous 
le nom de Bhagavat conseille à un ascète de fuir une reli- 
gieuse aime à rire et à courir : cela^seul peut donner 
une idée de son rigorisme^ 

Enfin, il admettait les religieuses à l'interprétation et à 
la prédication de sa loi et leur promettait pour récom* 
pense de leur dévotion d'être incarnées dans des corps 
d'hommes ; une légende bouddhique raconte que la fille 
du roi Sagara fut ainsi récompensée de sa piété, La triste 
condition des Indiennes a bien pu leur faire- regarder cette 
métamorphose comme le plus grand des avantages aup 
quel elles dussent prétendre. 

La lépulsion que le bouddhisme chercha à inspirer 
pour les femmes, non comme épouses ni comme mères, 
mais comme causes de convoitise sensuelle, a provoqué des 
actes de continences ascétiques, dont la légende suivante 
peut servir d'ea^emple : 

11 y avait, à Sbuboorâ une courtifiane célèbre par ses 
charmes, nommée VasavadaitiL Un jour sa servante re- 
venait d'acheter, comme d'habitude, des parfums chez 
un jeune marchand appelé .Oupagoupta; elle lui dit; a 11 
parait que ce jeune homme te plait beaucoup, puisque tu 
achètes toujours chez lui. » La servante lui répondit 
qu'elle le fréquentait parce qu'il passait sa vie à observer 

(1) Eug. Burnouf, Introd. à VHitU d% B(md4Atfme» 
\t) Traduit par £• Burnouf, ch. iS« 
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là loi. Carieosa de le voir et de le séduire, la ooiirtisiiiele 
fit prier de veoir chez elle* Il répondit : c il n'est pas 

temps pour toi de me voir* n Croyant ce refus motivé 
par le défaut d'argent, elle lui fit dire qu'elle u'exigerait 
rien de lui en retour de < ses &veur8. Oupagoupta lui ré- 
pondit de nouveau : c II n'est pas temps pour toi de me 
voir. » 

Dans la suite Vasavadatlà ayant assassiné un de ses 
amants, elle fut condamnée pour ce crime à avoir les 

mains, les pieds, les oreilles et le nez coupés, puis à être 
abandonnée, eu cet état, dans un cimetière. Oupagoupta 
se dil alors : « Quand son corps était couvert de belles pa- 
rures et de riches ornements, il était bien de ne pas la 
voir, pour ceux qui veulent échapper à la loi de la re- 
naissance, mais aujourd'hui que mutilée par le glaive, 
elle a perdu son orgueil, son amour et sa joie, il est 
temps de la voir; i et il se rendit au cimetière. 

En Tapeicevant, Vasavadatlà, près de mourir, s'écria : 
4 Quand mon corps était doux comme la fleur de lotus, 
quand il était orné de parures et de vttements précieux, 
et avait tout ce qui peut attirer les regards, j*ai été assez 
malheureuse pour ne point te voir; aujourd'hui pourquoi 
r viens-tu contempler un corps dont on ne peut supporter la 
vue, qu*ont abandonné les jeux, les plaisi|s, la joie et la 
beauté, qui inspire l'épouvante et est souillé de sang et 
de boue? » c Ma sœur, répoudit le jeune homme, je 
ne suis pas venu naguère auprès de toi, attiré par Ta- 
mour du plaisir : mais je viens aujourd'hui pour con- 
naître la véritable nature des misérables objets des jouis- 
sances de Thomme. » 

Puis il la consola par renseignement de la loi. Enfin; 
elle mourut en faisant un acte de foi à Bouddha « pour 
renaître bientôt parmi les dieux » ajoute la légende. 

Ge double exemple de chasteté et de charité miséricor- 
dieuse est. conforme à Tensemble delà doctrine bouddhi- 
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que. Mais il (aat convenir que cette doctrine, tont en ren« 

dant justice au caraciëre de la femme, n'a rieo fait pour 
relever sa condition sociale, et la nullité de ses résultats 
permit au brahmanisme de se relever après quelques 
siècles de déchéance. Le nouveau brahmanisme conserva 
toutefois plusieurs coutumes bouddhiques, telle que la 
participation directe des femmes au culte. Mais il n'y 
eut plus de religieuses, il y eut des prétresses ou plutôt 
des danseuses et des prostituées, les unes concubines des 
brahmanes, les autres faisant trafic de leurs charmes, et 
toutes attachées au senice des temples. 

Les sectes de Siva et de Yichnou ont encore plusieurs 
sortes de prétresses sous le nom d'épouses des dieux : 
quoique distinctes des danseuses, elles les égalent en dé- 
pravation. Celles qui sont consacrées à Yichnou s'appel- 
lent Garoudah-bassvys (femmes deGaroudah) (i).Lespr6- 
tresses de Siva sont appelées linga-bassvys et portent sur 
la cuisse l'image obscène du Lingam. 

Dès Tenfance, les jeunes filles destinées aux temples et 
à la prostitution sont élevées dans ce double but : on les 
prend indifféremment dans toutes les classes. Des femmes 
enceiotes ayant fait vœu^ pour obtenir uue heureuse dé- 
livrance, et avec le consentement de leurs maris, de li« 
vrer au servie^ de la pagode les filles qu'elles auront, 
celles-ci venues au monde sont envoyées aux religieux; 
là ou leur enseigne à lire, à danser, à chanter, à se ren- 
dre enfin aussi séduisantes que possible. Cependant mal- 
gré le caractère immoral de leurs fonctions, elles ne 
montrent aucune effronterie extérieure, aucune attitude 
indécente, et sont aussi réservées dans leur langage que 
dans leur maintien (2). 

Dans certaines lêies religieuses, les images des dieux 

(1) L'oisoau Garoudah, consacré à Vichnou est l'aigle du lUalabar. 

(2) Dubois, t. Il, p. 354. 
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sont portées en procesoioD aa son des instrumeiits de 

musique. Les danseuses des temples marchent à la lête 
des assistants et font de temps en teoips des pauses pour 
cbarmer les spectateurs par des daoses lascives et des 
chansons obscènes. 

Ces servantes des temples s'appellent Deva-bassvys. 
Chaque pagode en possède un certain nombre; leurs 
fonctions consistent à danser et à chanter soir et matin 
dans Tintérieur des temples et dans les cérémonies publi- 
ques, et à se livrer à quiconque peut les payer. 

Elles sont également requises pour les visites d apparat 
et les solennités de familles» 

Parmi les mystères célébrés encore aujourd'hui dans 
rinde est celui de Sakty (force, puissance). Tantôt, c'est 
la femme de Siva qu'on honore en offrant le sacrifice; 
tantftt c'est une force invisible^ La cérémonie a b'eu la 
nuit ; là les hommes et les femmes, réunis pêle-mêle, boi- 
vent et mangent avec excès de ce qui est défendu, et s'a- 
bandonnent à tous les désordres imaginables. Les femmes 
y sont communes et les castes confondues (1). 

Ce sont là des coutumes particulières à certaines loca- 
lités jusqu'ici soustraites aux influences étrangères; les 
brahmanes les ont laissé se perpétuer grâce aux profits 
qu'ils en retirent sous le nom d'offrandes^ de sacrifices. 

A Mougour est un temple dédié à la déesse Tipamma, 
en l'honneur de laquelle se célèbrent des fêtes qui rap- 
pellent les bacchanales des anciens Grecs avec plus de 
désordres encore. Cette déesse a six sœurs ayant chacune 
son temple, dans plusieurs villes de Meissour (2). 

Le plus grand malheur pour les Indiennes étant de 
n*avoir point de fils, celles dont la fécondité est trop 
lente vont de temple en temple et y portent des offrandes 

(1) Dubois, cli. IX. 

(2) Unboisi Mœurs de l'Jnde, 1. 11, p. 3i>9. 
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aux Dieix pour obieoir d'être mère. 11 en résulte d'odieux 
abus de la part des prêtres qui, non contents de prendfejles 

offrandes pour eux, abusent de la crédulité de ces fenanaes 
pour les retenir la nuit et leur faire croire à la visite du 
dieUf invoqué pour mettre fin k leur stérilité. 

Dans le temple de Vichnou-swara, au nord du Carna- 
tique, à Tiroupatty, les prêtres se font un véritable 
sérail des femmes les plus jolies qu'ils ont pu obtenir de 
leurs crédules parents pour le service de Vidmou ; ils les 
renvoient quand elles cessent de leur plaire. Dès lors elles 
vivent d'aumônes en qualité de Lakminis (femmes de 
Vichnou) (i). 

Les Indiennes ont une vénération particulière pour 
Parwatî, ou Paraswatî, femme de Siva, et l'invoquent 
surtout dâns la fête appelée Gaboury. A cette occasion» 
elles réunissent en un monceau leurs paniers pour 
porter le riz, et tous leurs ustensiles de ménage, et se 
prosternent devant celle sorte d'autel en signe d'adora* 
tion ; c'est en quelque sorte le travail bonoré dans ses 
instruments. 

Sous le nom de Gaïatry, la même déesse est adorée, 
presqu'à l'égal de Brabma , et plusieurs prières lui sont 
consacrées, entre anti^^ cellcd : 

« Venez, déesse, venei me corabler de vos faveurs! vous 
êtes la parole de Brahma; vous êtes la mère des Védas : c'est 
aussi de vous que Brahma a pris naissance. Je vous offre mes 
adorations ; vous êtes la mère des Brahmanes; vous soutenez 
la machine du monde, et en portez tout le poids. C'est par 
TOtre protection que les hommes vivent tranquilles sur ia terrç, 
parce que vous avez soin d*écarter d eux les maux, les craintes 
et les dangers. C'est par eux que les hommes deviennent ver- 
tueux... Vous êtes éternelle ! Hâtez-vous, grande déesse, de 
venir et de donner à ma prière toute son efficacilé ; c'est par 
la vertu de cette prière que les dieux ont obtenu le s\varga 
(Paradis), que le leu possède la vertu de brûler, que les brah* 
maues deviennent sembiaiiies aux dieux (%). 9 

(4) Dubois, t. II, p. 366, 378. 

(5) Dubois, Uv. cité^ 1. 1, p. 363. 
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Ed Yoici d*aalres où cétte déesse esl exallée et iiiyo- 

quée à comme une des principales divinités* 

« Divine épodse de Narayana, préserTèz*moi de tout mal à la 
tète, au TÎsage, à la langue, an nez, aux narines, aux eondnits 
aaditilii aux gaules, aux deux enisses* aux pieds et à tout le 
corps ; pré8ervez-m*en jour et nuit. 9 

Voici l'apothéose de Gaïatry ; 

a Vous êtes d'une nature spirituelle , vous êles'la lumière par 
excellence; vous n êtes pas sujette aux passions des hommes; 
vous êtes éternelle ; vous êtes toute-puissante ^ vous êtes la 
pureté même ; vous êtes le refuge des hommes et leur salut ; 
TOUS possédez toutes les sclenees ; vous ètea la mère desTédas; 
TOUS êtes la ^ore de la prière. C'est à tous qu'on doit adrener 
tous les sacrifices ; vous disposez de tous les biens terrestres... 
TOUS pouvez tout détruire dans un instant. Le bonheur et le 
malheur, la joie et la douleur, Tespéranee et la crainte, tout 
est entre vos mains, tout dépend de vous. Yous êtes l'objet de 
tous les vœux des hommes, et vous êtes en même temps le 
prestit^e qui leur fascine la vue. Vous remplissez leurs désirs ; 
TOUS les comblez de biens , vous faites réussir toutes leurs 
entreprises ; vous les purifiez de leurs péchés , vous les rendez 
heureux ; vous êtes présente dans les trois mondes ; vous avez 
trois corps et trois figures, et le nombre trois fait votre es- 
sence. » 

« Divine épouse de Siva ! vous êtes la mère de tout ce qui 
existe. Je vous offre mes adorations à rentrée de la nuit : 
prenez-moi sous votre protection, et sauvez-moi! Venez, Gaïa- 
iry, venez et écoulez favorablement mes prières i » (ij 

Les prières faites le soir sont réputées avoir plus de 
mérite. Le brahmane qui récite les mantras deGaïatry, 
à la moitié de la nuit, se met, dit-on, à l'abri de la mi- 
sère et meurt doucement sans maladie et sans douleur. 

Ces prières, enfin, ne doivent pas être communi- 
qoées aux çoudras ; celui qui le ferait irait en enfer, lui, 
son père et ses enfants; et si un çondra venait à Ten* 
tendre de la bouche d'un brahmane, il irait également en 
Oflfer. 

(1) ibid.» p. 3^5. 
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VânanékhLahart ou l'onde de la Ixiatitnde, est on 

hymne à Parwatî, attribué à Cakgara-Atcharya, que les 
uns placent avant, les autres après notre ère. 

Le caraetère védique de eet hymne» qui est encore en 
très-grande voffue dans l'Inde, lui assigne une place h 
côté des Pouranas, bien qu'il soit plus moderne. 

Voici les çlocas ou stances qui rentrent le plus dans 
notre sujet. 

St. 4. Hormis loi, chacune des divinités peut, de ses mains, 
accorder la grâce de la sécurité; loi seule, lu n'as pas besoin 
même d un signe extérieur pour manifester ta protection contre 
tout danger; tes pieds mômes sont en étal, ô prolectrice des 
mondes, de nous préserver de ia crainte et de nous donner une 
récompense au-delà de nos désirs. 

St. 12. Les épouses des immortels, quand elles ont satisfait 
leur empressement à apercevoir ta beauté, entrent rapidement 
dans rétat d'union intime avec le Dieu (Civa), qui sommeille 
sur les^'montagnes quoique cet état soit dilûcile à^obtenir» 
même par des austérités religieuses. 

St. 13. Le vieillard, accablé par l'âge, aux jtnx desséchés, 

et mort aux plaisirs, est poursuivi à la course, quand un de 
tes regards de côté tombe sur lui, par cent jeunes femmes 
dont l'empressement confus est tel que les lambeaux de leurs 
cheveux tombent, le voile de leurs seins élevés s'envole, et leur 
ceinture de loiie fine se détache en glissant. 

St. 38. J adore ce couple de cygnes (Giva et Parwat!) qui,' • 

réuni, jouit du miel de lotus, de l'intelligence épanouie et qui 
pénètre de toute manière Tesprit des gens vertueux, ce couple 
dont la conversation communique la science, composée de 18 
parties, et qui sépare parfaitement la Tertu du vice comme le 
lait de l'eau. 

St. 87. Tes pieds frappent au front ton époux lorsqu'il s'in- 
cline honteux d*un errement trompeur dont aivec une autre 
femme il se rendit coupable, tandis que le dieu de l'amour lui 
ayant enfoncé profondément la flèche brûlante pour longtemps, 
fait entendre, au moyen d'un millier d'instruments^ une mu- 
sique joyeuse (1). 

D'après ces hommages rendus au sexe féminin dans la 

(1) Journal asiatique 4841, t. Il, p. 29ii. 
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penoQfte divine de Parwatt* il semblerait que les lodieDs 
n'eureut que de bienveillantes idées à soo sujet, mais 

nous avons vu qu'il n'en fut pas toujcirs ainsi, et que le 
)Aus souvent même ils en eurent de très défavorables. 



CHAPllUE VU 



Légendes sur Krichna. — Le Harivansa : Les amours de 
^ Krichna et de ses fils. — Le Bhagavat-dasam-askand ^ 

jeunesse de Krichna ; son mariage ; tes femmes. —Le Prem- 

Sagar. 



Le bouddhisme, bien qne très-libéral dans son origine, 

n'ayant réussi qu'à fonder une nouvelle école d'ascètes, ne 
pouvait soutenir longtemps la lutte avec le brahmanisme; 
eelui-ei, dépositaire des traditions, des croyances, des lois 
et des coutumes anciennes, regagna bientôt un terrain 
momentanément et partiellement envahi, en apportant * 
toutefois au vieux système des moditications exigées par 
le temps» 

La figure douce et mystique de Krichna, empruntée aux 
antiques légendes, fut présentée comme la dernière incar- 
nation de Vichnott, Tun des dieux de la trinité indienne, 
et comme le type de la régénération brahmanique. On 
en fit une sorte de compromis entre le système védique 
et les idées sociales qu'avaient répandues le bouddhisme. 

En ce qui concerne les femmes, le Krichnaïsme leur 
laissa la participation directe aux eérémooies religieuses' 
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et 7 ajwtft une certaine iBflaeoce de leur sexe anr la eon^^ 
daite de rhomme par l'amour ; c'est du moiDS ce que 

nous révèle l'étude du Harivansay la première et la plus 
pure expression de la nouvelle doctrine, puis Texameu 
des autres livres qu'elle a inspirés. 

Le Harivansa est une sorte d'appendice du Maha- 
bhârata ; mais le style et les idées trahissent une époque 
bien postérieure, Tépoque où le bralimanisnie reprit le 
dessus sur le bouddhisme, de livre contient les légendes 
relatives à Krichna ou Hari, dernière incarnation de 
Vichnou : ces légendes méritent d'arrêter notre attention 
à cause du rAle qu'y remplissent les femmes. 

JNous avons vu dans le Ramayana les plaintes tou- 
chantes que les veuves d'un roi exprimaient sur son corps: 
dans la 87* lecture du Harivansa, les femmes do roi 

Gansa, tué par Krichna, se lamentent et lui reprochent à 
l'envi de s'être laissé mourir. : 

c Que tu te montres cruel envers nous ! Crois^tu donc trou- 
ver dans ce monde supérieur des épouses plus aimantes, toi 
qui vas habiter une autre demeure et nous laisses ici-bas ? 
Méchant ! quand toutes tes épouses en pleurs poussent des cris 
de désespoir, tu ne veux pas te réveiller! Ils sont sans pitié, ces 
hommes, quand, partant pour leur dernier voyage, ils aban- 
donnent leurs femmes condamnées à ne plus les revoir. C'est 
un bonheur d'ignorer le mariage et surtout de ne point épouser 

un héros Le coup qui t'a frappé a porté jusqu'au fond de 

nos cœurs... . Le destin d'une femme doit être de vivre pour 
Çémir. Bt pourquoi pleurons-nous ? Ne devons^nous pas le re« 
joindre et retrouver avec lui le bonheur ! » 

De son edté Krichna^ ému des plaintes douloureuses 
de ces femmes, exprime devant l'assemblée des Tâdavas 

ses re|;rets mêlés d<e restriction : 

« Hélas ! égaré par la colère, i'ai donné la mort à Gansa et 
causé le veuvage de ses mille épouses. Je sais bien que cette 
pitié que j'éprouve a pour o^et les femmes d'un misérâUe que 
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j 'ai puni et dont elles pleurent la chûte ; mais je ne puis m'em- 
pêcher d'être attendri par leurs plaintes : que cette compas- 
sion soit une faiblesse, elle a sa source dans Témotion que me 
cause la yue de leur douleur... » 

Aucun héros des légendes indiennes n'a plus largenoent 
pratiqué la poly|;amie que Krichna; sans doute l'amour 
un peu mystique que lui portèrent ses femmes en colore 
l'abus, mais son exemple n'en fut pas moins funeste pour 
ses adorateurs, et le grand nombre de concubines qui rem- 
plirent les gynécées royaux ont dû produire des scènes 
fâcheuses dans les petits états de l'Inde ; Thistôïre même 
de Krichna et de ses femmes en signale plus d'une. Ainsi 
les lectures 123^ et 124® du Harivansa présentent des 
querelles de jalojosie entre ses épouses. L'une d'elles. Sa- 
qrabhamâ, ayant entendu Téloge de la belle Roukmin!^ 
qui avait donné un fils à Krichna, en éprouve une mortelle 
jalousie. Suivant l'auteur, son courroux croissait et s'aug- 
mentait comme la flamme dont on alimente l'ardeur : 

€ Brûlée des feux de Tenvie qui la dévore, elle perd tout l'é- 
clat dont jadis elle resplendissait, et, se retirant dans un cabi- 
net solitaire (sorte de boudoir),où elle va nourrir son ressenti- 
ment de ses tristes pensées, elle ressemble à l'étoile qui entre 
dans le nuage orageux. Sur son front pâle comme la lune 
glacée, elle attache un bmdeau de soie, symbole de la colère 
qu'elle se plaît à nourrir dans son cœur, et de la poudre onc- 
tueuse du santal rouge, elle teint le bord de ses tempes. La 
pensée de Vafifront ;qu*elle croit avoir reçu excite de plus en 
plus son indignation ; elle secoue ;la tète, elle croise Jès mains, 
die jette ses parures sur sa couche formée de larges coussins ; 
elle s'adresse avec humeur aux suivantes dont elle est entoa« 
rée; elle soupire* soupire encore, et sous ses ongles fait fron« 
cer ses sourcils. » 

Krichna apprenant ce désespoir se rend auprès d'elle. 
Elle aperçoit le maitre du monde, le Divinkésava ; dans sa 

surprise, elle pousse un cri, et les yeux baignés de mille 
larmes, malgré sa colère, elle le salue avec respect. Ses 
lèvres sont tremblantes, son front est baissé, sa respira- 
tion gênée : son visage, dont la beauté est rdevée par 
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la poudre ooire qui teint le coin de ses yeux, se décom- 
pose en nu instant, son sourcil se fronce, son regard est 
effaré; elle couvre son front de sa main, et dit à Krichna. 
€ Vous voilà bien heureux! > Et en même temps la 
. honte et la colère anacheot à ses yeux des larmes res^ 
semblant à des gouttes d'eau glacée roulant sur les feuilles 
du lotus. 

Krichna cherche à la consoler par des paroles d'a^ 
nwur : , 

«0 mon amie, ô toi dont l'œil est aussi beau que la fleur du 
lotus noir, pourquoi tes regards sont-ils chargés de pleurs, 
comme le calice du lotus est rempli de l'eau du lac?... O ma 
chérie, ce trouble qui règne sur ton visage jette aussi le trouble 
dans mon âme... Ton visage naguère aussi radieux que la lune, 
est devenu sombre , et de ta bouche riante et modeste, parfu- 
mée par une douce haleinei il ne sort aucune parole pour ton 
ami .. Ne verse pins ces larmes qm flétrissent ton beau visage 
et emportent la teinture de tes cils. Ne suis-je pas ton servi- 
teur ? Le monde le sait. Et pourquoi ne m'exprimes-tu pas tes 
volontés ? Quel mal t'ai-je mi pour que tu te montres de fer 
avec moi? Ne te suis-je pas soumis d'âme, d'action, de parole? 
C'est la vérité que je dis... Mon amour immortel comme moi 
t'est pour toujours assuré... Comme la solidité, l'odeur, le son 
et d'autres propriétés encore sont les qualités de la terre (4). 
Ma qualité à moi, c'est ) amour. L'amour est à moi ce que la 
flamme est au feu, la divine lumière au soleil, la grâce impé- 
rissable à ia lune. » 

' Ces protestations d'rmoiir nous paraissent singulières 
dans la bouche de Krichna, Tépoux de tant de femmes ; 
Diais la polygamie, aux yeox des Indiens, n'excluait pas 
des préférences nées d'un véritable amour. 

Salyabhàma, esduyaui ses larmes, dit : 

• Oui,tu es à moi ; telle était naguère monunique,pen8ée. Mais 
aujourd'hui je sais que ton amour est inconstant... Tes dis* 
cours sont-ils bien rexpression de tes sentiments f Je ne vois 
que des mots, des mots flatteurs et agréables Mais ton amour 
pour moi est supposé > poùr d'autresiT est véritable. » 

(1 ) ,Voir les lofo de HanoM, Ihr, I, st. 10 et 7a-78. 
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«... Pour te prourer ma tendresse , je puis supporter toutes 
les peines et les fatigues de la peuiience. L époux u a qu'à 
ecnnmander etlederofr des femmes est de se livrer aux exer* 
dces de la mortificatioii la plas rigoarease ; mais qu*aa moins 
la mauTaise volonté de répooi ne rende pas infiniclnease la 
bonne volonté de la femme. » 

Krichna la presse de s'expliquer sur les motifs de sa 
jalousie, et proteste de sa fidélité. Elle lui reproche les 
préférences qu'il a montrées pour une autre : c je sais, dit- 
elle, que tu es cfaangant, infidèle^ et dissimulé. impos* » 
leur je te connais; tes discours sont mielleux , ton àme * 
]»erfide.> Mais cette grande colère ne tint pas lougtemps 
contre les caresses de Krichna, qui connaissait le secret 
de consoler les affligées. 

L'opinion des Indiens sur les femmes se reproduit assez 
uniformément dans toutes leurs traditions ; pour mieux 
la consacrer, c'est souvent dans la bouche dès femmes 
elles-mêmes qu'on a mis des protestations d'humilité ; 
d'obéissance, de subordination dont le code de Manou 
leur a fait des règles de conduite. Voici ce que dit (dans 
la 156* lecture) Oumfl, fille de THimâlaya, épouse de 
Siva : 

« n est bien de ^re l^umône et de Jeûner; mais ces actes 
ne produisent aucun fruit pour lesfeilimes infidèles. Une épouse 
mauvaise et corrompue, qui trompe son mari pi^r le fait de ses 
désordres perd le fruit de sa dévotion, et tombe en enfer. Mais 
celle qui, parfaite en ses actions, considère son époux comme 
un dieu, ne s'écarte jamais de ses devoirs, et suit la vie d'une 
femme honnête, celle-là devient l'honneur et le soutien du 
monde. Oui, le monde est conservé par ces femmes modestes 
dans leur langage, pures dans leurs habitudes, fermes dans la 
verlu, constantes dons leur piété et toujours sages dans leurs 
discours. Qu'un époux soit malade, déchu ou pauvre, une 
femme ne doit jamais Tabandouner : c'est là un devoir éternel. 
L'époux inconsidéré dans ses actions, déchu ou vicieux, est 
sauvé par sa femme qui sis sauve en même temps que lui. Il 
n*est point d'expiation pour rinfidéitté d'une épouse: c*est une 
femme morte. Hais quand elle n'a péché qu'en paroles, il est 
alors une pénitence que les sages indiquent dans les Pourti- 
nas. » 
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L'auteur ne sooge même pas à faire une réserve pour 
le cas oii le. mari commanderait une mauvaise aciion; 
Tobéi^saDGe est toate la vertu de la femme. 

« Les œuvres de la femme doivent dépendre de la volonté 

du mari ; mais, surtout, si elle désire suivre la bonne voie, 
qu^elle sache que la véritable mortification est dans la vertu. 
L'épouse infidèle reste desnailliers de kalpas (division du tems) 
avant de redevenir femme et elle expie sa faute par dôs rail- 
• liers de transmigrations dans des êtres inférieurs. Si la mal- 
heureuse renaît à rhiimanilé, c'est pour être la fille d'une Chan- 
dâlâ (mauvais génie) et se nourrir de la chair de chien. 

I» Les sages nous apprennent qu'un mari est un dieu pour sa 
feame : celle qui fait le bonheor de son mari a rempli son 
devoir et mérite le nom de Sattt » 

Pais elle trace les règles de toilette et d'ablation dent 

la pratique tient lieu de pénitence. 

Dans la 437^ lecture, Oumâ cite des mantras ou 
prières que recommandent les Pourânas. 

a Puissé-je conserver mes attraits, mes bonnes qualités, mon 
attachement à mes devoirs ! Puissé-je vivre toujours distinguée 
par mon époux! Puissé-je éviter de Toffenser en aciion, en 
pensée ou eo paroles et lui prouver constamment ma soumis- 
sion! 

» Que je sois toujours au-dessus de mes compagnes! Que 
j*aie des enfants! que je sois heureuse et Miel que mes matas 
soient pures ! que ma iiouche ne dise rien contre on être quel* 

conque ! que je ne connaisse pas la pauvreté ! 

• Que mon mari soit toujours beau, toujours rempli d'affec- 
tion pour moi ! Constamment honorée par lui, que j'occupe sa 
pensée et son cœur I qu'il soit tous mes amours !... 

» Que j'arrive un jour aux demeures de ces femmes pieuses 
dont la vertu conserve l'ordre du monde, qui soutiennent glo- 
rieusement les deux iamilles de leur père et de leur mari, 
riches de leur amour pour leur époux! t 

Les brahmanes auteurs de ces prières ne pouvaient 
s'oublier ; aussi énumèrent-ils les diverses cadeaux que la 
femme doit leur faire : 

« La iNome qui a fait ces eadeaux k un brahmane obtient 
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tout ce qu'elle désire, la supériorité sur ses rivales, deys en* 
fknts, le boaheur, la beauté, la richesse... Plaisir» piété, satis^ 
&ctioD dtamoar-propre , famille nombreoie, rîdiesies^ Tertus, 
une Yoii doace, ae belles mains» de beau yeux, elle ponrn 
tout posséder. » 

Gomnie on le voit, les récompenses promises ponr 

raeeomplissement de ces pratiques de dévotion sont 
toutes terrestres. Cette promesse élail p]us efficace que 
celle de biens célestes à venir. 

Dans la l^O** lecture, il est question du prince Brah- 
madatta, ami de Krichna^ qui avait 500 femmes» 200 
appartenant k la classe des brahmanes, iOO à celle des 

Kchairiyas, 100 à celle des Vaisyas, 100 à celle des 
Çûudras. Le sage Dourvâsas, honoré par elles, leur accorda 
à toutes UD fils et ane fille ; les filles furent douées des 
talents que possèdent les Apsaras, ceux de la danse et du 
chant. Les fils furent beaux, instruits dans la science 
des livres sacrés et attachés à tous les devoirs de leur 
classe. ^ 

Il est souvent qnestion dans les poèmes indiens de ces 
merveilleuses poslérilés qui auraient dû faire de la popu* 
lation indienne une population modèle» grâce à leur ori- 
gine. En laissant de e6té cette fiction, on voit poindre un 
fait important à signaler, savoir, Tintroduclion des fem- 
mes de la classe des çoudras dans le gynécée royal, ce qui 
trahit un reste d'influence du bouddhisme, qui confondait 
toutes les classes» et aussi le relâchement des mœurs an- 
ciennes. 

La ISO*" lecture contient des détails de représentations 
dramatiques; dans Tune d'elles est dépeint Tamourpas* 
sionué de la princesse Prabhâvati pour Pradyoumna, fils 
de Krichna : 

c Omott ami|dit*elle, ]e nesaisqttd lèu me brûle. Ma bou- 

10 
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èhe est desséchée. Mon cœar est inquiet. Quel est donc ce mal 
auquel je ne connafi pat de remèdef.*. Malhemntes feoniM 
que nous soBunct 1 le tremble, car il ne Tient pas comme ta 
mél^aaneneé» eelnl que mon cœur désire. Je m*éieit dit : je 
▼ais paicoitrir une route semée de lotus ! Inforlanée que je 
eois ! j'y ai trouvé le serpent d'amour etaa morsure cruelle (l). 



si doux pour les mortels qui allumeraient en moi ce feu qui me 
dévore ? La brise du soir, fraîche et chargée du parfum des 
fleurs, est aujourd'hui telle qu'une flamme qui me brûle. C'est 
lui, lui seul qui occupe ma pensée ; il est comme le ma!tre de 
ma volonté. Toute remplie de son image, mon âme est sans 
force et sans énergie. Interdite, éperdue, je frémis j ma vue se 
trouble, je sens que je meurs. » {%) 

La lecture raconte raventure delà princesse Ou- 
châ, qui ayant invoqué la déesse, épouse de Siva, pour en 
obtenir un époux» celle-ci crut exaucer ses vœux en fai- 
sant introduire auprès d'elle pendant la nuit nn jeune 
prince, Anirouddha, fils de Pradyoumna, qui, profilant 
de son sommeil» triompha aisément de sa pudeur; mais 
dès laube, il la laissa éperdue, en pleurs» honteuse. Se 
. croyant déshonorée» Ouehft s'éeria ; 

m J*ai souillé la rioire de notre iUnstre maison* La mort est 
désormais pour mor préférable à la vie. Cet époux que je dési- 
rais, comment s'est-fl présenté à moi? 0 sommeil aussi funeste 
que la plus pénible veille t En quel état il m'a réduite I Désor- 
mais la vie m*e8t odieuse. Honte de ma famille, objet de mé- 

Eris, privée de tout espoir, pourrai-je tranquillement supporter 
i vue des femmes vertueuses? » 



C'est ainsi qu'elle gémissait au milieu de ses com- 
pagneé ; celles-ci lui dirent pour la rassurer : 

« Dans toute action bonne ou mauvaise i) faut considérer l'in- 
tention, et la tienne n'a point été coupable. Tu es la victime 
de la violence, et ta vertu ne peut souffrir d'un accident sur- 
venu pendant le sommeil. Tu ne mérites en celle circonstance 
aucun reproche et dans ce monde mortel la faute commise 
pendant le sommeil n'en est pas une. C'est ainsi que raison- 
Ci ) Voir Virgile, ëglogae lU. 

(a)Saplio s'eileapri«ie à ptn ptèa daat les mêmes tswMi» 



Seraient-ce donc les 




de la lune, si froids de leur nature. 
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nent les sages Richis, instruits daB8 la science du devoir. On 
nomme vicieuse celle dont FAme fat corrompue d'abord, et qui 
s*e8l emuite tonillée far l'action; mais toi ta as été vertueuse, 
noble, belle, distinguée par te« austérités et ta sagesse; ta ne 
peux accuser que la £ettalilé, qa*il nl^st pas possible de maî- 
triser. • 

Sans discuter le point de savoir jusqa'i quel point h 
belle Ouchft était libre de résister aux caresses du jeune 
prince, il faut reconnaître ici une tendance marquée, chez 
l'auteur, à attribuer la responsabilité des. actes à la ?o* 
l<»té qui en a été le mobile. 

Après cet accès de désespoir, Ouchâ se rappelant les 
promesses de la déesse, se console et n*a plus d'autre dé- 
air que de retrouver a ce voleur d'amour qu'on ne voit 
pas, qu'on n'entend pas. » Elle finit par reconnaitro 
Anirouddha entre les nombreux portraits de princes 
qu'on avait étalés devant ses yeux. Alors^ elle veut qu'on 
lui amène ce grand coupable : c seul moyen, dit-elle» de 
mesauver l'a vie. — Une fois que Tamoiiir nous a frappées, 
nous sommes prêtes à sacrifier notre vie, nos parents, 
rhoDoeur même de notre famille. Tout ce que les amants 
désirent, ils veulent le voir accompli ; c'est ce que nous 
apprend la sagesse des livres, a 

Ce vœu est satisfait, le jeune prince lui est amené 
clandestinement, et ils goûtent pendant quelque temps 
un bonheur sans mélange. Mais le roi les surprend, et 
fait enfermer le jeuae homme. Krichna intervient à temps 
et le délivre. ' ' 

. La. 191e lecture renferme un éloge de la femme ver- 
tueuse ; éloge qui contraste beureosemeut avec les règles 

' de subordination et d'obéissance passive qui lui sont 
imposées par la loi indienne, et que les auteurs ont .re- 
produites à satiété. 

« Les femmes vertueoses sont des êtres divins. La. lumière 
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du soleil, la flamme du feu, remplacement du sacrifice, l'of- 
frande sans tache el la femme exempte de passions, voilà au* 
tant d'objets connu? pour leur pureté. Les sages doivent tou- 

I'ours rechercher, désirer, honorer les femmes vertueuses, et 
M adorar mèma eomme les déestes da bonheur. » 

• 

Dans le Bhayavat dasam askand, ouvrage en lan- 
gue indoue , composé au xvi* siècle de notre ère par 
Lalaich (1)9 se 'trouvent les aventures amoureuses de 
Kriehna, dont quelques-unes mérkent d'être rapportées 
ici comme exprimant les mœurs et les idées sur les 
femmes à cette époque. 

L'auteur commence par raconter les espi^leries da 
]«^nne Hart (nom de Kriehna). Il faisait résonner sur sa 
flûte des mélodies d'un doux acceut qui fascinaient les 
quadrupèdes et les oiseaux* Tous les hommes pieux se 
recueillaient, et les bergères (gôpis) (2) étaient heureuses^ 
car Tamour commençait à les rendre pensives. 

Une d elles eu devint éperduemeut amoureuse. 

Quand ses compagnes lui racontaient toutes les actions de 
Hari, chacune de leurs paroles produisait en elle un élan vers 
lui. Lorsque Kriehna se manifesta à elle sous sa forme propre, 
l'amour Pattaqua enlace et pénétra dans tout son être. Agitée 
par sa vue, elle devenait comme folle, et quand Harl ihîsait eu- 
* tendre les aceenis de sa flûte, c'était comme un poison qai 
brûlait son cœur. » 

A chaque victoire que le jeune Gopala (autre nom du 
^ jeune Kriehna) remportait, il recevait des ovations de 

ses petits compagnons et surtout des femmes : 

« Les jeunes femmes arrêtaient le petit GopÂla, et Temme* 
nalent; avec ses yeux de lotus 11 ravissait leurs cœurs.— Elles 
perdaient le souvenir de leurs fàmiUes et deleurs ménages, et 
cherchaient le moyen de lui plaire* — Elles deyenaient comme 

(1) Voir Kriehna et ta doctrine^ par Th. Pavic» 1 vol. in 8, <85î. 

(2) Les gôpis répondent aax bergères de nos pastorales : on les 
honerslt eomme gardieune» de rsohnal le plat fénéféde lluée, de 
Ift vache. 
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insensées et comme privées de la parole. Elles en étaient arri- 
vées à oublier teurs époux ea Tojrant GopftLa, le dieu de Ta- 
mour pour elles. » 

Il se prêtait volontiers à leurs badinages, mais sans 
leur marquer d'atlachemeot ; il semble qu'il voulail met* 
tre à répreuve leur coquetterie et leur vanité. Après les 
avoir fascinées, il les laissait se lamenter à ses pieds, ou 
les abaodonuait, afin de leur apprendre à résister aux dé- 
sirs sensuels au moment même de leur satisfaction. 

L'une jetait son écharpe sur sa téi*^ et son voile au- 
tour de sa ceinture tant elle était troublée. Une autre, 
occupée à se parer, heureuse d'entendre sa flùtOt se 
passait aux oreilles les anneaux de ses bras : le collyre 
qu'elle préparait pour ses yeux, elle rappliquait à ses 
lèvres : 

« Les jeunes filles comme les femmes ne pouvaient suppor- 
ter son absence; elles aiinaient à rester en contemplation de- 
vant son beau corps noir; parfois, il voulait les désabuser et 
leur disait : 0 femmes de peu d intelligence, vous avez détruit 
vos devoirs ! Ce plaisir qui est un péché, vous l'avez pris pour 
une bonne action 1 Si vous abandonnez Forgueil, je connaîtrai 
que TOUS avei la vraie intelligenee... Non^ o femmes ignoran- 
tes ! ie ne suis pas l'homme que tous croyes, que dans votre 
inteliigencej troublée vous mardei comme un amant 1 Vous, 
mères de iàmille, retournes dans vos maisons ; Mies dlspa* 
raltre le mensonge de vos cceurs, et ne dites rien t » 

Alors ces femmes qui l'aimaiefit et qu'il désespérait 
ainsi se mettaient h sanglotter, < pareilles à des lotus 

blancs dont la racine est blessée sous l'eau ; la lune de 
leurs visages abattus brille d'un pâle éclat. » 

Cependant tout en les gourmandant il les excitait, et 
un jour il en eramena plusieurs dans l'Ile de Djamotinâ. 
Oubliant leurs époux, leurs eufants, leurs familles, elles 
négligeaient jusqu'à leurs personnes, pour ne songer qu'à 
leur divin amant. 

* 

c.L*aUuie de leurs pensées intimes se trahit par U douxsen- 
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timent du mystère. Tantôt il presse Tune d'elles sur son sein, 
et sur sa lèvre folâtre lui fait boire des émotions diverses. A 
l'autre il chante de douces mélodies; il la prend à la dérobée» 
lui tire les joues, porte sa main sur soq seia et sourit. ». 

. Mais aprè$ ces *badiaages, il se retirait les laissant 
dans le plus grand trouble. 

Un jour, qu'il n'en avait pris qu'une vseule avec lui, les 
autres se mitent à sa recherche daos la forét« et la trou- 
vèrent seule, délaissée ; Kriehna avait disparu pour la 
punir de son orgueil, dit Tauteur. Malgré ces déceptions, 
les jeunes femmes avaient toujours foi en lui. Il excitait 
leur amour dans le but d'eu faire des instruments de pro« 
pagande, ainsi qu'il résulte de ces paroles : 

€ Ayant apt>liqué leur esprit à la méditation de Tuuion avec 

KHchna, le bienheureux Hari leur manifesta son beau visage. — 
Le seigneur s* est montré à ceux qui sont ses serviteurs, et il 
a connu que ces jeunes femmes étaient celles qui devaient 
fonder son culte. — En adorant Krichna, en goûtant l essence 
de son cuite, elles détruisaient en elles la nécessité de mourir 
et de souffrir. » 

Mais après quelque temps d'abandon, Krichna rejoi* 
gnait ces feounes^ et les jeux folâtres recommençaient : 

c Pareilles au froit rouge du raroum sont leurs lèvres giip 
cleuses ; elles brillent d'un éclat pareil à celui du corail. — * 
Celui qui les voit perd tout sentiment ; la flamme qu'allume en 
lui le dieu d'amour le consume... Leurs yeux limpides sont 
une armée de lotus largement épanouis qui s'élèvent sur Teau, 
soulevés par les vagues de l'amour. Elles ont disposé avec soin 
des lignes de collyre, de telle sorte qu'en leur compagnie on 
perd le joyau de la sagesse. — Le créateur leur a anoliqué le 
collyre de la passion ; il a mis ces adroites Jeunes filles sous 
le joug de celui qui est sans passion. » 

Il continuait de les enchanter par le son de sa flûte : 

« Le son de la flûte qu'elles entendant les a comblées de ioie 
et a fait nattre la passion dans leurs cœurs; l'ardeur de IV 
mour les brûle dHin feu incomparable, et les tient sans force 
à la même place. » 
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. Puis il se dérobait de nouveau à leurs yeux» et elles 
eouraient k sa recherehe : 

« Elles allaient au hasard, éperdues, sans avoir le sentiment 
deleur donleur, sans savoir ee qu'elles feisalent, le visage abat- 
tu ; pareilles à des lotus'flétri8;'et elles se disaleut; la douleur 
naît du bonheur, le bonheur natt de la douleur : personne ne 
voudrait-il donc attacher plus de prix au bonheur qu'à la don- 
leur? Mais cette même douleur qu*a intligée le dieu qui donne 
la joie, il les changera, lui» en on bonheur inattendu ehes ee- 
lui qui souffîrait. », 

L'auteur raconte Tentrevue de Erichna avee one jeune 

femme qui, par sa foi en lui, devint belle de bossue 
qu'elle était. Ëatraiuée par lamour, elle l'avait suivi» et 
avait obtenu de yerser un parfum à ses pieds : mais à 
peine l'avait-elle touché, qu'elle apparut belle eomme 
une divinité, et que toutes les souillures de son cœur dis- 
parurent. 

Il lui accorda la faveur d*étre un réceptacle de qua- 
lités, et lui donna les quatre choses désirables : la con- 
naissance des devoirs, la richesse, lamour, la délivrance 
finale. 

Pais vient le récit de son mariage : 

« Le roi Bhîchmadéva avait pour ûlle la jeune Roukminî, 
belle enfant au visage de lune dont les yeux largement fendus 
étaient une armée de lotus, et perçaient les cœurs comme l'arc 
du dieu de l'amour. Les boucles de sescherenx étaient des ser- 

Kents noirs autour d'un pilier d'or.Bn la Toyant, Il semblait que 
» trois mondes l!iscinésde?ènalejit amoureux.— Quand, après 
avoir embelli ses yeux au mroyen du eollyre, elle regardait 
avec son œil, elle blessait comme avec des flèches. ^ Ut oOt 
portait sa vue, devant son visage les ténèbres, détruites par sa 
présence, devenaient lumineuses. (Suit une désignation de sa 

toilette) Qui décrirait sa démarche pareille à celle d'une 

abeille sur un étang de lotus? — Le caractère de cette jeune 
fille était ferme et égal comme relui du solitaire appliqué à mé- 
diter sur l'union avec Dieu... Elle était si grâcieuse, cette jeune 
fille dans l'orgueil du premier âge, qu'en la voyant on per- . 
dait le jovau de la sagesse..* Quand la jeune enfont eut douze 
ansi elle lança, la belle flUe, des OBilladesoùserifélait i'amour. 
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— Alors, le roi Bbichna ât en son cœur celte réûeiiou : Je 
Yain £ODger à ion mariage. « 

Uoukina, fils de ce roi , engage son père à publier 
qu*il demande ud mari pour sa fille. Le roi oomme 
Krichoa; à ce nom Roukma furieux lui dit : c Avez-vous 
donc perdu, ôroi, votre raison? Pendant toute sa vie, il 
n'a fait autre ciioseque garderies troupeaux ; il a men- 
dié de porte eu porte pour avoir de quoi souper !.. £t les 
grands rois, qui tous sauront ce qui s'est passé, quand 
Roukma, le frère de la jeune fiancée, paraîtra devant eux, 
le regarderont en disant : A-t-il donc perdu l'esprit, 
lui qui a donné sa sœur au Yâdava Hari? — Ces paroles, 
6 roi ! exciteront votre eolère, car le mépris du monde 
cause ici-bas la ruine des maîtres de la terre.» Et il lui pro- 
pose un autre parti. Le roi, faible et pusillanime, lauto- 
rise à conclure ce mariage. Mais Roukmint aimait Krich- 
na; apprenant ce qui se passait, elle s'affligea et se dit : 
a Mon cœur, mes œuvres, mes paroles sont à Krithna ; 
Comment Roukma a-t-il appelé le dernier des liommes 
celui qui m'a donné la vie? » 

Elle députe un brahmane vers Krichna pour lui pein- 
dre sa douleur et son amour. Krichna reçoit le brahmane 
avec beaucoup de déférence et d'attention, et i^ brahmane 
lui donne une lettre de Roukminî, qui lui propose naïve* 
ment sa main. Krichna répond au brahmane : « Cette 
affection que me porte Roukmini, je l'agrée en mon 
cœur de toute la force de mes sentiments. » Il se rend 
à la ville où demeurait Roukmint. Celle-ci, avertie par le 
brahmane, en bondit de joie; tout son corps frissonne 
déplaisir. Krichoa est admis à la cour du roi» et ceiui« 
ciy en l'absence de son fils, se hâte de lui accorder la 
main de sa fille. 

Ici est une magnifique description des pompes qui ac- 
compagnèrent ce mariage. Après la cérémonie Krichna 
fait monter la jeune fiUe sur son char el L'emmène. . 



Digitized by Google 



DAHS L'INDB. 



m 



Les rois Asouras« k celte nouveUe* se mettent à sa 

poursuite à la téte d'une nombreuse armée; mais Krichna 
et soD frère^ grâce à leur puissaDce divine» exterminent 
les assaillants et poursuivent leur chemin. 

Ciçoupàla, le fiancé que Roukma avait choisi pour sa 
sœur, veut ^ venger malgré les Asouras qui, échappés 
au massacre» lui conseillent de renoncera ses prétentions. 

Cependant, le roi^ toiqottrs faiUe, lui promet, s'il 
triomphe de Krichna, de lui donner Roukmiuî ; mais 
il déclare se retirer de la lutte et ajoute : a Elle est d'un 
bon gouvernement, cette parole qui cause la joie et donne 
le bonheur : livre ton fils» ta femme, tes richesses» màis 
sauve ta vie ! » 

Cette parole empruntée à celle que Manou adresse au 
souverain » sous forme de recommandation » était bien 
placée dans la bouche de ce roi peureux et égobte. 

Roukma et Çiçoupâla s'élancent à la poursuite de 
Krichna; Roukminî s'effraie à leur vue; Krichna la ras- 
sure; Roukma et Giçoupâhi sont terrassés. Roukmittl 
supplie son époux d'épargner son frère ; Krichna cède à 
sa prière, mais substituant à la mort un traitement hon- 
teux, il lui fait raser les cheveux et la barbe. Roukmint 
le regarde avec tristesse; Balarâma survenant repro- 
che à sou frère d'avoir réduit Roukma à ce triste état ; 
puis s'adessant à sa sœur, il lui dit, selon le Bhagavata : 
c Me nous accusez pas .du malheur de votre frère. Soyez 
plus généreuse, et daignez vous rappeler qu'on homme 
est toujours le premier auteur du bien et du mal qui lui 
arrive. Le parent même assez malheureux pour avoir 
immolé son parent qui méritait la mort ne peut être 
coupable (I). Pourquoi serait-il puni du crime de celui 
qu'il a été obligé de Irapper î » (2). 

(1) Voir aussi le Khagavat-gitat lif.i. 

(2) Extrait du Hhagavata^ traduit par Langloit. Mélanges ëe lit- 
témtttre îadiciinei p. 116. 

10. 
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Krichna, touché de ces reproches, renvoie Roukraa libre, 
puis il emmène Roukmini dans sa demeure, et de nou- 
iFelIes fttes signalent ràrrivée des deux éponx^ 

Suit une peinture voluptueuse de leur premier tôte-à- 
tête $olitaire : 

# 

c I|8 sont aisis sur le lit nuptial, Tépoux lance des regards 
passionnés; le Tisage rougissant, se tient près de lai la belle 
Jeune fille... Lep kinnaras (chanteurs divins) se voilèrent tous 
la (àce; car, pour la première fois, la joie de l'amour se révéla 
en elle. . Alors pour Krichna se leva i'aurore d'un printemps 
sans fin i alors les nuages, en versant la pluie, apportèrent la 
joie. 11 posséda cette jeune fille toute parée de jeunesse, et cette 
ravissante femme jouit d'une félicité sans égale. » 

Leur premier enfant fut Kâmadeva (dieu d'amour), 
que Krichna fit nommer aussi Pradyoumna (invincible). 
La naissaïKce de cet enfant donna lîeu à des fêtes et à des 
jeux variés. ^ 

Mais tant de bonheur finit par exciter l'ombrage du 
dieu Sivà ; et pour montrer à Krichna qu'il n'était pas 
tout puissant, Siva fit dérober Kâmadeva par le roi Sam- 
bara. Sauvé de la mort, cet enfant fut élevé en sûreté 
par Ratî, la veuve du premier dieu d'amour dont Kâma- 
deva était uné nouvelle incarnation. Au bout de douze ans 
élle révéla à Pradyoumna le seeret de sa naissance» et se 
déclara son épouse. 

Pradyoumna, surpris et heureux à la fois de cette nou- 
vellCt cherche aussitôt i se rendre digne 4e sa naissance^ 
en allant attaquer Sambara. Gomme Gopidon il excelle 
dans l'art de lancer une flèche; mais le terrible Asoura 
Tattaqueà coups de poing. Pradyoumna invoque Dourgâ, 
déesse du mariage, qui lui envoie pour arme nne masse 
de fleurs, sous laquelle il écrase son .ennemi. C'est rem- 
blême de l'amour qui triomphe par la douceur. Puis, 
* monté sur un char avec sa femme, il se présente à sa 
mère qui.pleoraitdepuis son enlèvement. Krichna, averti, 
€ devient pareil à un aveugle qui a recouvré la vue. » £>n 
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ne pouvait mieux rendre la joie de parents retrouvant un 
fils qu'ib myuent perdu. 

L'auteur raconte les nouveaux exploits de Krichna, et 
aussi ses fréquents mariages à la suite de chacun de ses 
triomphes. C'est ainsi qu'il épousa 16,000 filles qu'il 
avait délivrées de la captivité oii les tenait le démon des 
enfers, Narakasoura ; il les épousa toutes séparément en 
se multipliant sous 16,000 formes identiques; ce qui 
ne rerapéclia point de faire bon ménage avec RonkmiaU 

Un jour, voyant qu'elle devenait ôrpeUleiise, il résoliit 
de réprouver d'une manière assez étrange après tant 
d'années de mariage ; il lui déclara qu'il était, loi, d'une 
.basse naissance, et, qu'elle était, an contraire, d'une race 
illustre, qu'en conséquence elle eut mieux fait d'épouser 
le roi Giçoupàla ; enfin, il l'engageait à aUer trouver ce 
roi. 

I 

A cette déclaration, Roukmin! tombe éYanouie, son corps 
s'affaisse, elle ne sait que répondre. Krichna la soulève et pro- 
teste qu'il a voulu plaisanter. Elle lui dit : Si tu m'adresses des 
discours aussi rudes, que me restera-t-il pour soutenir mavie ?.. 
O miséricordieux "fenvers ceux qui souffrent, toi qui es compâ- 
tissant et qui accordes le bonheur, si tu dis des paroles attris- 
tantes, le cnagrin naît à l'instant. Mais à la vue au lotus de ton 
yisage, le bonheur reyient... Quiconque accepte pour son dieu 
un autre que toi, est victime d'une erreur qui Im Adt prendre 
k ta place le Um édât de llllnaion. » 

< En récompense de ces paroles, ajoute le poëte Lalatch, 
Krichna lui accorda le don de n'être plus ébranlée dans 
son amour. 

Krichna eut 8 femmes légitimes ou reines, qui eurent 
' beaucoup d*enfants. Quant aux 16,000 femmes qu'il 
épousa après les avoir délivrées, elles lui donu^rent cha* 
enne dix fils et une fille, lesqueb en eurent autant. 

Voilà un dieu qui 8*était fait' homme, non«senlement 
pour sauver le monde, mais aussi pour le peupler. 

Xi'auteur raconte ensuite les aventures amoureuses el 
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les combats terribles auquels.se livrent à leur tour les fils 
el les petits-fils de Krichna, qui est parfois obligé d'inter- 
▼euir pour les sauver de grands périls* Gomme toujours 

son absence est une cause de grands chagrins pour toutes 
les femmes. Son irëre B ilarâma étant . venu à GokouU ob 
demeuraient Nanda et Djaçodà, leurs père et mère* les 
ff^mmes des bergers se livrèrent k la joie, lui demandant 
des nouvelles de Krichna, et brûlant de le revoir, Bala- 
râma* qui pour elles sans doute, représentait suffisam- 
ment Krichna son frère, resta deux mois an milieu d'elles 
se livrant à de joyeux ébats : 

4 

c Un Jour il les emmena loin de leurs demeures, dans un 
lieu propre à goûter les joies de Tamour...*. et quand la lune 
brilla dans tout son plein» les Jeunes filles s'abandonnèrent aux 
plaisirs. — Il fit cesser ainsi en eUes toutes le fea de Tamoar 
qui les consumait. » 

V Du temps de Lalatch, les mœurs indiennes avaient 
sensiblement déchu de leur pureté primitive ; «et, sous 

l'influence de la domination et des idées musulmanes les 
poëtest désormais, se complurent dans la peinture de 
scènes voluptueuses qu'il est souvent impossible de tra- 
doiie. 

Dans le PremSagar^ de Lallu-làl^ sont reproduites 
les aventures amoureuses de Krichna, et les idées mo* 
dernes des Indiens sur , les femmes. Il rappelle aussi 
celles de Manou sur Tobéissance qu'elles doivent montrer 
leurs époux : ^ 

fl Le devoir de la femme est de servir son mari, qu'il soit 
poltron, stupide, insensé, trompeur, Jaid, lépreux, borgne, 
aveugle, manchot, boiteux, pauvre. La femme bien née el chaste 
ne doit pas quilter son mari un seul instant ; si elle l'aban- 
donne pour suivre un autre homme, l'eofer sera sou élerneilQ 
tésidenee. » (1) 

(i) HUtoimdelmliiUratufê iiMloiiey par Garein de Tassj, t. 11^ p. 
7S «t aui?* 
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Ces répétitions fréquentes prouvent au inoins la cons- 
tance des Indiens dans leur opinion. 

Les amours et le mariage de Krichna et de Roukmiui 
ne deyaient pas être oubliés; il sont racontés ici sous une 
forme qui révèle des mcnurs nouvelles. 

Le récit des aventures de Krichna étant parvenu aux 
oreilles de la belle Roukmini pendant qu elle éuit à son 
balcon, elle en fiit ravie d'étonnement et d'admiration : 

« Et ces sentiments firent élever et croître en elle la plante 
de Tamour. Contente et agitée en m6me temps, le méjrite de 
Krichna la priva de ses sens et de son intelligenoe. » 

Lorsque Krichna put la voir, il en fut, lui-même tel* 
lement charmé qu'il perdit le sentiment de sa propre 
eiistence, 

<T Elle tendit Tare de ses sourcils ; elle y plaça la corde de 
ses cils teints de noir collyre ; elle lança les flèches de ses re- 
gards qui faisaient, mourir sans cependant priver de la vie. », 

Des amours de Krichna, l'auteur passe à ceux d'Ani- 
roudha, son petit-fils, et reproduit les anciennes légendes 
dans un style ampoulé qui trahit l'influence arabe sons 
la domination mahométane. 

Ënfin, d'après les traditions concernant Krichna, on 
peut le regarder comme nn héros chevaleresque, brare 
et galant ; ses sectateurs en ont fait le dieu des humbles, 
des petits et surtout des femmes. A la fois sensuel et mys- 
tique, son culte, substitué à l'ascétisme bouddhique^ sut 
plaire à un peuple enclin aux voluptés des sens et aux sub- 
tilités de Tesprit, ce qui explique ses rapides progrès(l). 
Mais il iatii ajouter que si les femmes ont eu la plus 
grande part dans ses aventures ; ce ne fut pas toujoursi 
au profit de la morale. . 

(1) Voir Aevue dci Dem-Mondcs, janvier 1S5S, article de AL. Tib 
Pavie. 
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CHAPITRE Ylil 



. théâtre Indien. — La légende et le dramedei'iieoimlaib.^Le 
CAorHo^ de i$rre euUe. — Le Méras et la Nymphê. — 
Fables et contes. — Livres traitant de ramonr. 



Le théâtre indien offre plus d'un trait de ressemblance 
avec le théâtre chinois ; les personnages féminins mis en 
scène appartiennent généralement aux trois preinlères 
classes. Les autres sont des courtisanes qui brillent par 
leurs charmes et leur adresse (1). Hais les rôles princi- 
paux et les plus fréquents sont empruntés à la classe des 
Kchatriyas, tels sont ceux de princesses. 

Le drame le plus célèbre, intitulé la reconnaissance 
de Sacountalat a été tiré d'une légende du Mahabhà- 
rata (2)^ par le poète Gâiidâsa. 

Les rôles d'amante, d'épouse et de mère que remplit 
successivement Théroïne, font de cette légende et du 
drame une étude intéressante pour notre si^et. 

Ce héros, Douchmanta» régna sur une contrée de 
rinde au xv* siècle avant notre ère. Un jour il se rendait 

accompagné d'une nombreuse suite, dans une vaste forêt 
pour chasser. Suivant rbabitude, les femmes accouraient 
sur son passage et lui jetaient une pluie de fleurs, tandis 
que les brahmanes imploraient Brahma en sa feveur. 

(1) Voir chefi^'Mvre da tbé&tie iadiea, traduits par 
(S) Traduit par $tiéi7. 
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Après une chasse terrible et sanglante contre les ani- 
maux féroces qui habitaient cette forêt, il arrive enlia près 
de l'ermitage du prophète Ganoua, ermitage $emblaUô à 
la demeure eilette de Brahma. 

Le roi entre seul et appelle à haute voix. Une jeune et 
charmante fille s avance» c'est Sacountala, âlie de Ganoua 
suivie de ses compagnes ; elle vient le saluer avec respect, 
lui présente de l'eau k laver, du laitage et des fruits, et 
lui demande Tobjet de sa visite. 

Douchmanta répond qu'il vient rendre hommage au 
vénérable Ganotla, et il apprend que l'anachorète est 
absent pour quelques jours; à son tour, il interroge 
la jeune fille, qui lui raconte l'histoire de son père. 

L'anachorète Viswamitra inspirait par son austérité 
des craintes an chef des Devas, Indra, qui craignant de 
se voir supplanté par lui, fit venir la nymphe Menacà, 
la plus belle des Apsarâs et la pria démettre eu jeu le 
son touchant de sa voiit, son doux regard» son sourire 
perfide, tous ses talents enfin, pour troubler le repos de 
Viswanûitra. 

La nymphe se rendit non loin de la retraite du sage et 
se livra i une danse lascive. Le saint homme l'aperçut et 
en devint amoureux ; il ccmrut vers elle et la détermina 
facilement à venir partager son ermitage. 

Lorsqu'elle se sentit grosse et prête à mettre un enfant 
an jour, elle s'enfuit vers un bosquet solitaire, y accon- 
cha d'une fille, l'abandonna sur un lit de mousse, puis re- 
gagna sa demeure céleste. 

Viswamitra ne tarda pas k découvrir l'enfant et l'appor- 
ta dans son ermitage ob elle fut élevée ; c'était Sacountala. 

Douchmanta, enchanté de ce récit, propose sa main à 
it jeune fille, et à .cette occasion il lui fait, d'après le 
Manava, l'énumération des diverses sortes de mariage, 
ajoute : 
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€ Lorsqu*on s'est fait aimer d'une vierge et qu*on la 
trouve toute seule, la loi nous autorise à lui prendre la 
maÎD» et à contracter avec elle le mariage oomoié Gan- 
dharb (on musicieA céleste) dont^Brahma est le témoin 
suprême. Or, puisque je t'aime et que tu m'aimes, unis- 
toi à moi par ce genre de mariage ei sois ma charmante 
épouse. » 

Sacowitala Têut attendre son père, mais l'impatient 

jeune homme la presse de se décider : c N'est-ce pas à 
l'âme seule à se donner à Tâme? > lui dit-iL 

Elle y consent enfin, à la condition que le premier 
fils qui naîtra de leur union sera reconnu pour son légir 
time successeur. C'était une jeune ftlle très prévoyante et 
que l'ambition agitait au moins jstutant que l'amour* 

Douchmanta en fait le serment, et le mariage est con- 
sommé. Bientôt après il la quitte en lui promettant de 
l'envoyer chercher avec un cortège digne d'une reine. 

Sur ces entrefaites, l'anachorète arrive. Or» par Tefibt 
de son esprit prophétique, il savait ce qui s'était passé, 
et loin d'en faire des reproches à sa fille, il la rassure en 
lui disant que son mariage était très légitime et que le fils 
qui en naîtrait serait un grand héros. ^ 

Cependant les mois s'écoulent sans que Douchmanta 
donne de ses nouvelles. Sacountala accouche d'un fils, 
que l'anachorète élève d'une manière digne de sa future 
destinée. 

Au bout de dix ans seulement, Ganoua ordonne à. ses 
disciples de conduire la jeune femme et son fils à la cour 
de son époux. Ces fidèles messagers vont en effet les pré- 
senter au roi; Sacountala s'avançant timidement vers son 
époux, lui (lit : i Seigneur, les temps sont accomplis où ce 
jeune enfant doit être consacré, comme fruit de notre lé- 
gitime union; remplis tes engagements, ô chef des 
hommes; rappelle-toi l'ermitage de Canoua. > 

Le roi tout en se rappelant le fait, refuse de reeon- 
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oaiti e SacottfiUla et traite son récit d'impostnre. Sacoun- 
laia demeure un moment interdite, puis transportée 

d'indignaiion, elle lui adresse de vifs reproches. 

« Écoute la voix des anciens sages, rappelle-toi ce que dans 
leurs chants ils ont dit de la femme, cette compagne modeste 
de l'homme : c*est elle qui dans le fils qu'elle loi donne pro- 
longe son eiistenee, en le foisant revivre dans cet autre lui^ 
même ; c'est à ce fils qu*il doit la délivrance des Ames de ses 
ancêtres. La femme est-la moitié de l'homme; elle est son ami 
le plus tendre; par sa voix douce et caressante elle sait dissi- 
per les ennuis de sa solitude; elle est sa consolatrice dans les 
peines inséparables des sentiers de la vie, et, à la mort de son 
époux, avec quel dévouement ne se précipite-t-elle pas sur le 
bûcher funèbre, résolue à ne point s'en séparer et à partager 
à jamais son sort, quel qu'il soit? Plus religieuse que lui, sou- 
vent elle rallume dans son cœur une faible étincelle de vertu 

Sli allait s'éteindre, le sauve ainsi à son insu, et attire suc sa 
te les faveurs de Brahmâ. • 

... De quelle faute mesuis-je donc rendue coupable dans une 
de mes régénérations précédentes, pour avoir été traitée d'une 
manière aussi cruelle, d'abord par celle qui m'a donné l'exis- 
tence et aujourd hui par toi • 

Cette tottcbante apostrophe renferme plus d'un rensei* 
gnement; on y voit qu'à l'époque où écrivait l'auteur, les 
femmes avaient le droit de n^montrance, mais que Thor- 
rible coutume des veuves se jetant sur le bûcher de leurs 
époux défunts» était déjà établie et admirée comme la plus 
belle manifestation de l'amouf conjugal. 

Si Ton recon)mandait à la femme une fidélité à toute 
épreuve, par un singulier contraste, ou était peu scrupu- 
leux sur celle de l'homme; et ici, l'auteur ne trouve 
pas un seul mot de blâme pour flétrir l'indigne con- 
duite de ce roi réputé sage qui abandQnne sans motif une 
femme qu'il avait assurée de son amour, et qui refuse 
de la reconnaître quand elle paraît devant lui« 

li n'est donc point surprenant que les éloquentes sup- 

(I) Dsnt 1« llig.Vé4«. 
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plicaUofls de Sacountala ne toucheot poiot son ingrat 
époux; loin de là, il rinsulte, eC ootrq;e son père. Ason 

tour elle s'emporte contre ctitte mauvaise foi et lui dit : 
€ Si tu n'as joué auprès de moi que le rôle d'un vil séduc- 
teur; si tu renies la foi que tu m'as jurée, je pars sans 
regret, car un être te! que toi ne serait plus digne de mes 
affections. > Elle va pour se retirer, lorsqu'une voix d'en 
haut annonce que Bharata est le fils deDouchmanta. Le 
roi déclare alors qu'il n'avait pas doulé de la parole de 
Sacountaki mais quM ne devait pas aux yeux de tons 
les assistants, se contenter de son seul témoignage. Puis 
il se jette dans les bras de sa femme et de son fils, et les 
couvre de baisers. Il demande pardon à Saoonntala des 
dures paroles qu'il lui avait adressées. Ensuite, il fait 
proclamer Bharata son successeur. 

Ce dénouement, comme on le voit, n'est qu'une copie 
de celui du Râmayana, dont Tauteur a pu s'inspirer* 

C'est de cette légende, qui circulait depuis longtemps 
dans l'Inde, que le poëte Câlidâsa a tiré son drame La 
Reccnnaiisanee de Sacountala^ en chtngeani quel- 
ques détidis et y imprimant son cachet particulier* 

Au premier acte» le roi Douchmanta étant à la 
chasse avec son jécuyer, entre dans l'ermitage de Ganoua, 

et aperçoit à la dérobée la t)elle Sacountala, vêtue d'une 
étoffe grossière et occupée à arroser des fleurs. Il se plaint ^ 
qu on assujétisse à de pareilles austérités une beauté 
aussi parfaite, une beauté, quitaiM aucun arU ramê 
à rinstant tous les cœurs. Après avoir écouté pendant 
quelque temps la conversation qu elle tenait avec ses 
compagnes, il se montre; elle lui offre l'hospitalité; des 
paroles et des regards s'échangent et ils éprouvent bientôt 
l'un pour l'autre un grand amour. . 

Douchmanta ne veut plus quitter l'ermitagei et fait 
camper sa suite pite de la forêt, afin de voir, plus sonveni 
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Saooantala ; car seule, dU-il, elle occupe mon âme tout 
entière; en ?ain foodrais-je m!en éloigna. Mon corps 
lient bien tenter de le faire^ ouds moii âme toute trou- 
blée retourne vers elle. > 

> Le deuxième acte commence par les plaintes du brab* 
mane Madhavya, qui gourmande le jeune prinee à canse 
de son absence prolongée loin de sa cour et à cause de sa 
passion pour la cbasse, exercice réprouvé par les sages. 
Le roi lui fait l'aveu de son. amour ; le brahmane cherche 
à Ten détourner. Le roi eialte la beauté dé Saeonntala . 
dont il se croit aimé : ' ' 

• Ce regard si modesteihient baissé en ma présence! Ce 

sourire surpris, sur lequel on me faisait pi^Hidre aussitôt le 
change d*une manière si adroite; n'est-ce pas la preuve d'un 
amour qui, retenu par la plus aimable pudeur, s'il n'ose se dé- 
voiler ea eotier, se iaisse cependant deviner eu {lartie. » 

11 veut que Madhavya l'aide à lui faire obtenir Sa* 
countala ; le brahmane, peu scrupuleux sur les moyens, 
rengage à parler en maître en disant :c Holk ! ermite» que 
Ton me livre h l'instant la sixième partie de la récolte du 
rii qui me revient de droit. > Le roi n'approuve pas ce 
mauvais conseil : ces biens, dit^il, que les rois prélèvent 
sur leurs sujets sont d'une nature périssable. > 

Sur ces entrefaites, la reine-mère envoie dire à 
son âls qu'il ait à revenir de suite pour Toffrande solen- 
nelle aux mânes des ancêtres. Le roi prie Madhavya 
d*aller le remplacer et de le laisser dans l'ermitage, afin, 
prétexte-t- il, de défendre les Kichis qui rhabitent contre les ' 
mauvais génies. 

Dans le troisième acte, Douchmant}i exhale ses plaintes 
amoureuses: c Puissant amour! comment donc peux-tu 
nous faire des blessures aussi poignantes, loi dont les ar- 
mes sont des fleurs? > (1) Ët il exprime les tourments 
qu'il endure* 

(t) Les dnq UèclMS de Ctna, IteouriadisÉ/ioot aînées de fleafs« 
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De son côté Sacountala éprouve, les mêmes tourmeois, 
et n'ose en avouer la cause à ses eompagnes; mais celles* 
ci l'ayant devinée, la pressent de sMpancher libremeoi 
pour soulager sa douleur : « Un mal partagé en est plus 
facile à supporter» » lui disent-elles. Elle leur fait enfin 
cette confidence, et les prie de l'aider à rendre le roi 
sensible à son amour. Elles lui conseillent d'écrire un 
billet (ju'on lui fera parvenir; mais Sacountala hésite et 
craint qu'un refus n'accueille sa demande. Le roi qui 
Fentend à travers les branches d'un bosquet se dit à part : 
femme charmante! il est là près de toi, dévoré de désirs, 
celui dont tu crains un refus,.. Mon, non, un amant 
peut être cruellement trompé dans son espoir : il peut 
aussi parfois arriver au comble du bonheur, mais à 
l'être insensible et rebelle à l'amour comment la fortune 
viendrait-elle jamais sourire ? > 
• Sacountala compose un premier couplet ; c'est une vé- 
ritable déclaration : t Je ne connais pas ton cœur, dit-elle, 
• peut-être est- il insensible, tandis que le cruel amour 
consume impitoyablement le mien jour et nuit.«. UélasI. 
je le sens, tout mon être est à toi. u 

Une jeune fille déclarant elle-même son amour, cela 
nous parait étrange , mais duQs l'Inde les femmes ne 
sont pas tenues à beaucoup de réserve, et peuvent, sans 
manquer aux convenances, avouer. un amour légitime à 
celui même qui en est l'objet. 

A peine a-t-elle dit ce premier couplet que Douch- 
manta se présente; les compagnes de Sacountala l'instrui- 
sent sans -détour de Tamour qu'elle éprouve pour lui, 
et lui font promettre, s'il y répond, de ne pas la con- 
foudre avec les femmes de son gynécée. Puis, elles le 
laissent seul auprès d'elle. 

Vair l'hymne à Cama dans les notes de Cbéay sar Sacountala, page 
Ml* 
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Ici est QDe sefene d'amoar à la fois gracieus^et poétique, 

Douchmanta presse Sacountala de se rendre à ses vœux; 
mais elle résiste et l'impatient jeune homme se dit à 
part : c Oh 1 que les jeunes filles sont înexplieablesl eon- 
SQinéeft de désirs, elles «e refusent aux ardentes prières 
d'un amant, elles brûlent de goûter une volupté récipro- 
que, et cependant, que d'hésitation pour accorder leurs 
faveurs! On dirait que les délais de l'amour ne les font 
nullement souffrir, tant elles cherchent, dans l'instant le 
plus favorable, à nous désoler par leurleinte rigueur, > 
Elle veut se retirer; il la retient et lui propose l'union 
suivant le mode desGandbarbas, mode dont les Kchatriyas 
se font le plus d'honneur ; elle feint de se retirer et va se 
cacher, sans toutefois le quitter de vue. Le roi ramasse 
un bracelet tombé du bras de la jeune fille et le presse 
sur son eœur« Sacountala revient pour le réclamer; le 
roi consent à le lui rendre à la condition qu'il le remettra 
lui-même à sa place ; Sacountala se prête à ce petit ma- 
n<^ge, et ouvre Toreille aux doux propos du jeune prince. 
La scènre est interrompue par l'arrivée de la vénérable 
Gautamî^ qui vient prendre Sacountala et la conduire à 
l'ermitage. 

Le troisième acte finit là : dans Tintervalle Tunion 

s'accomplit. Mais, dès les premières scènes du quatrième, 
on est douloureusement surpris d'entendre les compagnes 
de Sacountala se plaindre de ce qu'elle est déjà abandon- 
née par son époux. 

Sans attendre 10 ans comme (fans la légende, Canoua 
décide bientôt sa fille à aller retrouver le prince à sa 
cour. On fait les préparatifs du départ. 

Au moment de se séparer de cânoua^ Sacountala lui 
adresse des adieux touchants; il la bénit en y ajoutant 
c«s conseils: t Lorsque tu auras été admise dans le palais 
de ton époux, montre constamment à ce souverain l'o^ 
béissance la plus respectueuse ; tiens, quoiqu*il t'en coûte 
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eovers tes rivales, la conduite d'une compagne affioction- 
née. As-tn quelquefois à te plaindre des manières de ton 

époux à ton égard, garde-toi, dans un mouvement de dé- 
pit, de lui eu témoigner le moindre mécontentement; que 
la plus ^ete justice te dirige envecs ceux qui dépen- 
dront de toi, et que la modestie et la- continence scnent 
tes principales vertus. C'est ainsi que les jeunes femmes 
font fleurir une maison,- tandis que celles qui ne connais-» 
sent pas de frein couvrent leurs familles de honte et de 
déshonneur. > 

Sacountala se lamente et pleure au moment de se sé- 
parer de son père, de ses compagnes, de cet ermitage où 
elle a éié élevée. Canoua cherche à la consoler, en lai 
rappelant ses nouveauk devoirs et termine par cette obser- 
vation philosophique : «Ét d'ailleurs, si Ton songe qu'au 
moment fixé par le destin, la séparation de l'Ame et dn 
corps doit s*effBCtùer de toute nécessité, devrait-on s^afBi- 
ger de toute autre séparation également ordonnée par le 
cours naturel des choses 2 » 

Sacountala part , et Ganoua, loin de se lamenter, seré« 
jouit : «Chose étonnante, se dit-il, depuis le départ de Sa- 
couFitala, il me semble que je respire avec plus de li- 
berté. Oui, une jeune ûUe est, à vrai dire, la propriété 
di'autrui ; et aujourd'hui que je viens d'envoyer Sacoan* 
tala à son véritable possesseur, j'éprouve tout à coup ce 
bien-être qui résuite de la restitution d'un dépôt-précieux 
dont on avait la garde depuis longtemps, a 

L*autear dramatique prête k ses héros un langage et 
des idées qui ne se trouvent point dans la légende, mais qui 
se rapportent à l'état des mœurs indiennes à son époque 
Or^ depuis, les lois - de Manoo, les jeunes fiUes étaient 
considérées comme de véritables charges pour leurs pa- 
rents, et ceux-ci n'avaient rien de plus pressé que de 
leur trouver un mari et surtout de tirer pour eux«méai^ 
le profit d' une alliance avantageuse. , , 



Digitized by GoogI 



L'acte cinquième nous transporte dan» le palsiis du 
roi, qui semble avoir complètement oublié sa jenne épouse; 

les soucis du gouvernemeut Tout préoccupé trop saos doute 
pour y ramener son esprit. 

Sacountala se présente ftcoompagnée des ermites; 
mais il ne la reconnaît pas. 

La légende, en mettant dix ans d'intervalle entre les 
deux entrevues, rendait cette méconnaissance plus vrai- 
semblable, mais le poëte drâmatique, atrégeant de beau- 
coup cet intervalle, rend l'oubli de Douchmanta fort in- 
excusable» En vain lui montre-t-on le message par le- 
quel Canoua approuve son mariage et le prie d'accueillir 
sa nouvelle épouse qui porte d^k dans son sein un fruit 
de celte union : il ne paraît pas comprendre, et demande 
à quoi tend tout cela. Un des ermites lui dit:.c Une 
femme, telle vertueuse qu'elle soit, ne peut vivre séparée, 
de son époux, fût-ce au sein même de sa propre famille, 
sans se trouver exposée aux soupçons les plus injurieux. 
Ainsi» chérie ou non de son mari, c'est près de lui que 
ses parents lui ordonnent de vivre. » 

Le roi regarde Sacountala, et tout en admirant sa 
beauté déclare ne pas la reconnaître. 

Sacountala, surprise et indignée avec juste raison/ 
parle k son tour, et lui rappelle plusieurs circonstances 
de leur entrevue ; il persiste dans une incrédulité qu'on 
croirait teinte, si la suite ne démontrait le contriaire, et se 
contente de répondre : c C'est par de telles paroles rem- 
plies d'une douceur perfide et qui tendent à nous inspirer 
Toubli de nos devoirs, qu'un cœur esclave de ses pas- 
. sions se laisse séduire 1... On dirait que la ruse est un 
défaut inné dans le sexe féminin, même parmi les êtres 
étrangers à noire espèce ; et, s'il sait bien l'exercer sans 
maître» à quel degié ne peut-il pas la porter, s'il en re- 
çoit jamais des leçons ? » 
' A cette injurieuse diatribe, Sacountala répond : 
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€ Homme sans honneur! c'est d'après ton propre cœur 
que tu juges celui des autres» Dis*mQi quel être pourrait 
^^égaler en perfidie, toi qui, sous le masqtie trompeur de 
;'de la venu, ne cherches qu'à nous séduire, st mhlable à 
/un profond abime dont rouverture est cachée par des 
/ tissus de fleurs*» Sans s'émouvoir de cette apostrophe, dic- 
V\ téepar une juste colère, Doucbmanta la taxe d'hypoeri- 
^ Vsie. les ermites qui ont amené Sacountala parlent à leur 
' \ tour et adressent au roi de sanglants reproches; puis 
: i Tun d'eux lui dit : c II est de notre devoir de retourner 
^ auprès de notre gourou (anachorète, pénitent) ; cette 
femme est ton épouse, rejeite-la, accueille-la, tu en es le 
^ maitre ; le mari a sur sa femme un pouvoir absolu. > 
fs^ Là-dessus ils veulent partir et laisser Sacountala auprès 
du roi, mais elle s'y refuse. Douchroanta, de son côté, 
^ • fait cette réflexion : c L'homme vertueux, maître de ses 
passions, doit détourner avec soin ses regards de la femme 
étrangère. » 

On a beau lui faire observer que si elle est sa femme, 
il ne doit point la renvoyer, il déclare en se retirant que 
malgré tous ses efforts^ il ne peut se rappeler avoir épousé 
la fille de Canoua, et que cependant, son cœur, par lé 
trouble qui l'agite, semble lui dire qu'il eu est ainsi. 
Cet aveu un peu tardit fait prévoir le dénouement* 

L'acte siiième commence par l'arrestation d'un pé- 
cheur, qui se trouve porteur de l'anneau que le roi avait 
donné à Sacountala et que celle-ci avait laissé tomber en 
s'babi liant pour venir à la cour. 

L'anneau est porté au roi qui le reconnaît, et dès lors 
il est complètement transformé et en proie aux regrets; il . 
cherche à se rappeler toutes les circonstances de sa pre- 
mière rencontre avec elle, et bit alors exécuter une pein- 
ture qui représente un des épisodes de sa première ren- 
contre avec Sacountala. 

Dans le septième et dernier acte Tenfant est né, le roi 
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le rencùDlre et une sympathie instiiietife se manitele 
entre Ton et rentre. Saconntala arrive; la rcàMmafamiee 

s'achève ; le roi se jette à ses pieds , et la pièce finit par 
des remerciements adressés aux dieux« 

• 

Entre ee drame et la légende qn! Ini a servi de cane^ 
vas il y a quelques différences à remarquer pour notre 
sujet. La légende offre le caractère de naïveté» de sim- 
plicité propres aux épisodes du Mahabbarata. Le drame 
présente plus de poésie dans la forme, plus de délica- 
tesse dans les sentiments, mais aussi plus d'exagération 
dans les faits ; il accuse une époque plus dviUséOt plus 
savante, mais peut-être anssi plus eorronipue. 

Quoiqu'il en soit, ce drame donne une excellente idée 
du génie dramatitiue des' Indiens, et. il méritait peut-être 
d'être reproduit sur notre scène autrement que par an 
ballet. 

Nous avons déjà observé que la culture inteUectnellè 
reçue par les femmes élevées spécialement pour êM atta- 
chées aux temples, ou à vivre en courtisanes, comme les 
hétaïres grecques, augmentait leurs charmes de manière 
à faire rechercher leur société» à les placer au-dessus du 
mépris attaché à leur profession, etè inspirer aux au- 
teurs dramatiques des scènes de mœurs. Nous en trouvons 
nn exemple dans une pièce intitulée : le Charriot de 
terre euite^ laquelle, suivant M. Langlois, son traduc- 
teur, serait mieux nommée : laCour tisane amoureuse. 
On la croit l'œuvre du prince Soudraka, qui vivait dans 
le premier siècle avant notre ère, et elle révèle une civili* 
nation assez avancée. 

La counisane Vasantasena, poursuivie par le beau- 
frère du roi^ s'étant réfugiée auprès d'un artisan, Xcha- 
randatta, w devint amoureuse; en même temptt un 
joueur, recherché de son côté pour n'avoir pas payé Ten-r 

U 
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jttt qu'il mit perdu, est recueilli ches celte courtisane 
qui paie m eréaueiers pour lui ; il promet de ne plus 

jouer et de se faire mendiant bouddhiste. 

Vasantaseua avait confié à ïcharandatta une boite de 
bijoux; die est volée par ramant de sa suivante. La femme 
de Tcharandatta apporte ses diamants à la courtisane pour 
l'indemniser de ce vol. Tcharandatta, honteux et char- 
mé à la fois de cette générosité, s'écrie: 

• n est donc vrai qua notre véritable nature est changée par 
l'opulence. L'homme nanvre est sans énergie, la femme riche 
agit avec la force de l'nomme... Mais non, je ne suis point 

pauvre; une épouse dont Pamour survit à mon opulence, un 
véritable ami qui partage mes chagrins et ma joie, et une vertu 
non abattue par i'indigencet voilà des biens qui sont toujours 
à moi. » 

Cependant, Je voleur éprouve des ranords de sa con- 
duite. Il rapporte les bijoux volés à la suivante, sa mat«- 

tresse, afin qu'elfe puisse se racheter. Celle-ci les recon- 
naît et au trouble qu'elle manifeste il soupçonne qu'elle 
aime TcbanmdatM; alors il a'écrie : 

« Oh ! que l'homme est insensé de se ûer à la femme ou à 
la fortune, toutes les deux perfides, traîtresses comme le ser- 
pent t Toujours la femme se Ut nn jen de 'feuler à ses pieds le- 
eoBQr passionne» fidèle, qui l'adore; les vagues de rOoéan sont 
Bioins inconstantes et les teintes dn soir moins incertaines qne 
la tendresse d'une femme. La richesse, voilà son but; dès qu un 
homme s* est privé de tous ses biens, comme un sac vide, elle 
le jette loin d'elle... Bien plus, elle peut feindre d*ètre dévooée 
à un homme, tandis qu'an autre règne sur son cœur, et même 
lorsque dans une tendre étremte elle presse un amant pour 
son rival» alors elle soupire. • 

Le voleur restitue les bijoux à Vasantasena qui, pour 
l'en récompenser, lui livre sa suivante. Sur ces entrefaites 
Tcharandatta envoie porter les bijoux de sa femme à la 
courtisane, en lui faisant dire qu'il a peidu les siens au 
jeu ; celles les accepte eu sourimt, ^ dit qu*eUe ira le 
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amour mutuel se déclare. 

Dans le huitième acte, le frère du roi reparaît et ex- 
prime son amour pour la courtisaae ; il parvient k la 
ftire amener devant lui, et irrité An ttépth ^n'efle M 
marque, veut la faire tuer, mais ne trouve personne pour 
exécuter ce meurtre. Se trouvant seul enfin avec elle et 
n'en obtenant qne des reftas, il rétrai^le» et eaehe toi 
corps sous un tas de feuilles. 

Vient le joueur, qui s'était fait mendiant bouddhiste; 
Vasautaseaa sort de son évanouissement et est seoenrae 
. par lui. 

Dans le neuvième acte, le beau-frère du roi se présente 
devant le tribunal pour accuser Tcharandatta du meurtre 
de la courtisane; Tcharandatta comparait,, et malgré sa dé- 
position, les charges s'aeeumulant sur lui, il «M condamné 
à mort, et va être exécuté. Mais, tandis qu'il marche au 
supplice, Vasantasena accourt et le délivre. Le vrai, 
coupable, à cette nouvelle, veut se sauver, nuris il cet 
pris et au moment d'être envoyé au supplice, le roi inter- 
vient en sa faveur et le fait mettre en liberté, se mon- 
trant ainsi pins miséricordieux pour un coupable qu'il ne 
l'avait été pour un innocsnt* 

Pendant ce temps la femme de Tcharandatta s*apprê- 
taità se jeter sur le bûcher, afin de ne point survivre à 
son époux ; eduî-d arrive à temps pour l'en empécber. 

On peut remarquer quelques traits de ressemblance en* 
tre les rôles que jouent les courtisanes chinoises et in»> 
diennes et ceux que nos auteurs dramatiques 1w% jouer 

à certaines femmes de nos jours» 

j 

Le Héroi et là Nymphl^ estrun drame M cinq «ctes. 
qui célèbre les ameurs dû roi Pûurouravas et d'Ourvasi, 
nymphe céleste (Apsara). 
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On l'attribue au poêle. ùtUdasat qui vécut peu de temps 
mut notre ère. * 

Dans le premier acte, le roi Pourouravas vient secou- 
drla nymphe Ourvasi» poursuivie par le détya Kési, et 
en de?ie»t amonreax. Il s'écrie en la vojrant partir a?ee 
les antres nymphes sés compagnes : « Amour, amèor 
trop séduisant, quel songe aimable et fugitif tu présentes 
à nos yeux, que de peines, que de tourments tu nous 
prépares I Cette nymphe charmante eoiporte mon cœiir... 
Ainsi, dans les plaines de Tair fuit le cygne chargé d'un 
nectar aussi blanc que le lait, dépouille précieuse déro- 
bée à la tige du lotus. > 

Dans le deuxième acte, la jalonsie de la reine est éveil- 
lée par l'air triste de Pourouravas qui a révélé son amour 
en appelant sa femme du nom de la nymphe» au milieu 
d*nne conversation. 

Un brahnrane, confident dn roi, sorte dé viilet de co- 
médie, cherche un expédient pour lui faire obtenir l'objet 
de son, amour. 

Onrvasi apparaît dans les^irs» et se prépare à aller 
trouver le roi ; sa confidente lui demande : t Quel messa- 
ger as-tu envoyé pour lui annoncer ton arrivée? » Ourvasi 
répond : « Pas d'autre que mon cceur; il y a longtemps 
qui! m'a précédée. » Les deux amants se voimit et se 
déclarent leur amour mutuel; puis la nymphe part. 

La rciine arrive avec sa conâdeuie et trouve un billet 
tendre que la nymphe avait adressé au roi avant leur 
entrevue; elle vient trouver celui-ci qui lui-même était 
à la recherche de ce billet. 11 lui dit en l'apercevant : 
f Tues la bienvenue, s £Ue répond ; c Je ne le pense 
pas, » refusib de Fécoutér et te repousse. 11 sort avec . un 
brahmane qui, ami de la bonne chère, lui propose de 
diner pour se distraire de son chagrin. 

largue se ravisant &it prier le roi de venir, la voir; 
le roi dit au brahmane : « Les femmes prudoites reooft* 
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» 

iiaisseiit bieiitAt^te tot qu'elles ont eu de repousser un 

époux humilié devant elles, et sont euchantées de trou- 
ver quelque prétexte pour reconquérir son amour. • 

Puis songeant à son nouvel amour, il ajoute : c Plus 
mon bonheur me parait éloigné, plus les obstacles se multt- 
plient et plus ma passion s'enflamme. j> Mais au moment ^ 
où lanympl^e descend sur terre pour venir auprès du roi, 
la reine arrive la nymphe sé rend invisible et écoute le 
conversation. Le roi flatte hypocritement^ sa femme; b 
confidente d*Ourvasi dit alors :< Quand le cœur est froid, 
la langue est prodigue debelles paroles auprès d'une femme 
dédaignée. > 

La reine, loin d'adresser des reproches à son époux lui 
déclare qu'elle le laisse libre de faire comme il voudra. 
EllesortyOurvasi se montre an roi, et les deux amants ré<' 
notttellent leurs protestations d amour. Ourvasi exprime 
au roi le regret des tourments qu'elle lui cause, il lui ré- 
pond : « regret est inutile, le plaisir qui suit le tour* 
ment tire un 'nouveau prix de la peine qui n'est plius. Le 
voyageur qui, haletant, fatigué, poursuit sa route à la 
chaleur du jour, peut seul dire combien est doux et déli** 
deux Tabri de Tarbre hospitalier. > 

Au quatriènie acte, Ourvasi est enlevée et diaAgée en 
liane pour avoir osé entrer dans un bois interdit aux 
femmes. Le roi au désespoir, chante ses peines : il dé- 
. couvre la liane qui renfermait Ourvasi, Teiubrasse et lui 
fait reprendre sa forme naturelle ; puis tous deux retour- 
nent au palais. * 

Oui:vasi avait mis un enfant au monde à Tinsu du roi» 
Or« par suite d*nn décret du ciel, il ne devait pas le re* 
connaître sans perdre Ourvasi; il le reconuait, et aussitôt 
la nymphe retourne au ciel. ^ 

% 

Ces exemj^Ic» suffisent pour donner quelque ^ des 
divers rôles que lc6 auteurs dramatiques de l'Inde ont fait 
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jouer aux femmes» tels que ceux de déesses, de relues et 
de «^rUsanesm Us d'oui {mis tinà que les auteurs chiDoisla 
piquante et rusée soubreU», iustruinent d*intrigues» si bien 
manié depuis par Molière comme un Iiommage rendu à 
l^esprit naturel.de la temme* Le merveilleux s uuit à Tia- 
mieiniihiable pour eompôser tout riutérét de ces pièees. 
Enfin, la nooralitéde leurs dénouements laisse beaucoup à 
désirer sous tous les rapports. 

> On peatèn dire autant des fables et des contes indiens; 

ils ont acquis dès une haute antiquité une grande et juste 
réputation, et beaucoup ont été reproduits par les écri-. 
wn»frecs et. arabes à qui Ton a fait le mérite de lenr 
invention. Mais en général, ils offrent peu dHntérét pour 
notre sujet, car les femmes y figurent rarement. 

Le reeneîl le plus célèbre des contes indiens est VHy-^ 

topadésa; un seul de ces contes doit nous arrêter, c'est 
ceiui qui est intitulé : le jeune Prince et le Mar- 
ckand ambiOeiMé L'auteur, pour prémunir ses élèves 
contre Tambition et la cupidité, leur raconte la folie 
d'un marchand à qui Tamour du gain fit sacrifier im- 
prudemment la vertu de sa femme. Le prince ïouran* 
gabale ayant rencontré un jour celle-ci, en devint amou« 
reux; Lavanyavatî, c'est le nom de la dame, fut at- 
teinte de la même flèche d'amour, mais elle voulait rester 
. fidèle h son mari, c Tout, ce que m'ordonne le maître de 
ma vie, disàit-elie à la messa^re du prince, je m'em- 
' presse de le faire et m'abstiens de raisonner, a * 

Le jeune priuce s avise alors d'une ruse pour Tobtenir 
par la main même de soji mari ; il fait venir le mardiand» 
radmet dans son intimité, et finit par le prier de lui 
présenter chaque jour une jeune dame de la ville, pour 
qu'elljs reçût de lui tout^ sortes d'boQneurs. Le noarchand 
titien amène une et. se cache pour obswrer la conduite 
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du prinee à son égard» ïourangabale la comble de prà> 
aeots magnifiques et la eongédie avec lespeol et hoiiMir. 
Alors le marchand, plein éd confiance» et voulant tirer 
profit de cette générosité, se décide à lui amener sa 
femme* Le prince la prend et Temmène aussitôt loin 
de son mari« Le marchand regrette^ mais trop tord son. 
imprudence. 

C'est dans la peinture des sebnea d'amoor que les au* 
tenrs indiens exedlent et l'emportent de bmioeonp sor 

les auteurs chinois. Les poèmes et le drame de Sacoun- 
tala nous en ont fourni de remarquables modèles* Ce 
seolisMnt, presqi'ineonnu des Chinois, tient une grande 
place dans la vie indienne, et c'est encore un trait 
saillant de dissemblance entre les deux peuples. Le 
climat chaad et énervait de llnde, qui donne à ses 
habitants ue natwre molle, sensuelle, contemplatiTe, 
mystique, a inspiré à ses poètes et à ses artistes des ta- 
bleaux voluptueux. Quelques auteurs ont consacré exelup 
sivement leur muse h chanter leurs joies ou leurs peinai 
deioœur. l^alheureusement ils se sont complus à célébrer 
les charmes physiques de la femme et rarement ses qua- 
lités morales. 

Un des plus remarquables fut Hiartrihari, frère, dit-on, 
du roi Vikramâditya qui régua dans le premier siècle 
avant notre ère. 

Ce prince, adonné aux plaisirs sensuels jusqu'à l'excès, 
an éprouva bientôt un tel dégoût qu'il se réfugia dans un 
ermitage et occupa son temps à recueillir et à composer 
des maximes. Malgré sa profession de pénitent il se mit 
à tracer des peintures voluptueuses* et même obscènes. 

Daus son poëme intitulé : la Centurie de ramour^ 
il débute par une définition du cararactère et de l'in- 
.fluenœ sensueUe de la ismme ; c le sourire, le geste, la 
pudeur, la tinudité, les paroles, la jalousie, tes brouilles, 
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le kulimigey Umm ces façons d'être ou d'agir sool assa- 
léiiieiit'les anneaux d*iine ehatne qui est la femme. — 
L*aftde faire jouer un sourcil, des yeux baissés, des re* 
gards obliques, une parole aimable, un rire plein de 
pudeur, un jeu fblàlre; l'indolence de la marche et 
de la pose» c'est la parure, c'est Tarmure- des femmes. 
Dans tout ce qui se voit, est-il un objet plus beau que le 
visage d'une jeune fille aux yeux d'antilope, vous sou- 
riant d'amour 7 — - Dans les choses que Ton respire y a-t- 
ilTien de plus sua?e que lé soufBe de sa bouche?— Dans 
celles que Ton entend, est-il rien de plus harmouieux que 
sa voix. — Bans les choses que l'on mange estpil rien de 
plus délideux que la saveur du bourgeon de ses lèvres? 
— Dans le loucher, sem-on rieu de plus doux que son 
corps?]) L'amour fait une seule âme avec deux.f ersonues. 
a Quand le désir assemble un couple, d'àmes non sympa- 
thiques, ce n*est pour ainsi dire que mettre ensemble deux 
cadavres. j> 

Dans un tableau poétique des saisons, Bhartryari fait 
ressortir les charmes de la vie simple pour un couple 
amoureux, et le bonheur particulier que chaque saison 
lui procure, même celle du froid et de la pluie « puis- 
que la compagnie d'une femme chérie, dit-il, change 
ponr les époux heureux le mauvais lemps eU' un beau 
jour. > 

Il ne connaît que deux choses auxquelles les hommes 
doivent s'abandonner ici bas : ou la jeunesse des femmes, 
on une forêt, Aapprochant les platsirs.de Tamonr de ceux 
de la bouté, il dit : 

« 11 n'est pas sur la terre une verlu supérieure à celle de 
procurer le bien à aulrui; il n'existe pas dans ce monde un 
autre objet plus aimable que la femme aux yeux de lotus, à 

Il fait ressortir ^influence que les .charmes de la 
femme exereent sur les plus sag^ : 
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«Le flambeau de la sagesse reluit devaai les hommes aussi 
longtemps que la femme aux yeux de gazelle ae Téieiot pM 
avec un regard fixe de ses yeux sémillants. • 

Mais, en libertin blasé devenu pénitent, il m^dit de 
la femme quand il n'en attend plos de bonhear ; il la dé- 
finit comme un gouffre d'incertitude, un palais d'orgueil, 
une ville de châtiments, une réception de péchés, une 

fraude à oent formes, un ehamp de méfiances, etc. 

% 

• Les lèmmes volages parieat avee cdai-d, regardent celui- 
là et pensent dans le jDoeiir à m autre ; qui peut donc être rami 

des femmes ? 

B Le miel est répaudu sur la bouche des Jemmes; mais dans 

le cœur elles n'ont que du poison. 

» Celui qui met un poisson sur l'enseigne de ses demeures 
jette dans l'océan du monde un hameçon qui est nommé la 
femme ;ces gloutons poissons, qu'on appelle les hommes^ vien* 
nent pour sucer le miel à ses lèvres; lui, soudain, les retire ac* 
croehés à sa ligne, et s*en va cuire sa pêche dans le feu de 
rasMNir* • 

^* • - • 

Cette diatribe de mauvais goût est étrange dans la bou- 
che d'un poète qui avait tant célébré Tamour et labeaaté. 
Peat-étre est^lle une addition Me postérieuremeDt i^ux 

maximes qui lui ont élé attribuées (i). 

Un autre poëte célèbre, du méoie genre, futTchàaura, 
que les uns disent un brahmane plein de science et de 
vertus, et d'autres un kchatriya, fils du roi Saundara, 
Tchâaura, étant devenu amoureux de Vindyâ, fille du roi 
Virasinba, sut lui faire partager sa passion. 

Le roi ayant découvert leur intrigue amoureuse,* fit 
arrêter et condamner au supplice le jeune séducteur. G*est 
dans sa prison que Tchâaura aurait composé le Pantcha- 
cikâ, ou 50 couplets dans lesquels il célébrait les charmes 
de son amante et rappelait les délices de leurs entrevues» 
hà sensualisme raffiné de ce livre s'accorde peu avec la 

(I) yoirlatiadacUoadeiltli.fkttch»,liiroduiD^ 
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mtuation in extremis qù'on prête à l'auteur ; aussi doit- 
00 douter qu'il en fût le héros. 

Dès les premiers çlokas ôa stances, Tchaaùira s'aban- 
donne aux voluptueux souvenirs de ses rendez-vou s dV 
naour : 

» À cette heure même, dit-il, si je la revoyais, cette fille aux 
grands veux de lotus, Je la serrerais dans le couplede mes bras, 
et je boirais sa bouche comme Tabeille boit à son gré la Heur 
de nymphéa. • * 

Et plus loin : 

«A cette heure mêmè, s! je pouvais, à la fin du jour, voir de 
nouveau cette bien-aimee, alors la félicité des rois ti le ciel 
Bêiie s'e&Menuient de mon souvenir. > (i) 

Le nabab Aniir, poète da demieir siècle et antenr de 
pbisims ontrages, s'exprime ainsi sur Vmm : 

( • Ta Ilyranhiie exerce denouveauseiB ravages dansmon^ânie**. 
le polisse des ttïs et des gémissements .. Mon âme est brisée 
par rattafuede celle beauté. Où est-elle, pour que je r<yoDisse 
mon cœur par sa venue? 11 faut que cette aimable chasserèase 

m'encourage, moi son esclave, et uon pas, au contraire, que ce 
soit moi qui excite sa tendresse. Ici ta beauté et ta coquetterie 
se manifestent toujours et me rappellent bien le bonheur qui fait 
ton partage. De mon cœur s'élève la vapeur de mes soupirs ; 
ils exprimeni ce que je ressens. Si ton œil est si rouge, est-ce 
par la veille ou par le sang qui provient du meurtre de tes 
amants?..,» (2) 

Un autre poète ^tement dn denier siècle» nommé 
Caïm, dit : 

c Benrenz est Peflèt de Tatln^tion de l'amonr, attraction qui 
se fldt sentir k la fois dans deux cœurs... I/mnon do deoz ême 
qui s'aiment est semblable à celle de Teau et de l'argile : le 
eonir attire le cœur comme l'aimant attire le fer... • 

« 0 toi qui médites sur le sens des choses extérieures, 

vois dans cet amour temporel une image de l'amour spirituel... 

• . . . 

(i) Traduction es M. H. Fauche. 

(t) Gaicia de liv* cit4» t,llb F? ^« 
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En Dous se réfléchit, comme dans un miroir, Téternelle beauté ; 
si elle détournait de nous son visagOigae seriooa-noaa» si cf 
n'est un peu de poussière... o (i) 

Enfin, cette tendance à spirilodiser l'amour distioguiB 
ce poète des précédents. 

Un dernier poète, Azbri, dit ; 

9 Lorsque ma bien-aimée aux joues de roses me rient en 
mémoire, mes yeux n'aperçoiveut pas dans les champs une 
seule rose, mais seulement des épines. » (t) 

On respire dans celte stance comme un parfum d'Q* 
rient qui s'exbale en images poétiques un peu ampouUes* 



CHAPITRE DL 



Coutumes diverses. — Les veuves. — Les Sattis : leur or%lne; 
exemples. — FunénûUes des femmes. — - Règits de piMté. 
— RÉsvaÉ. 

L'Inde est le pays ob la veuve a été le plus maltraitée. 
Le caractère ombrageux des Indiens, joint à leurs croyan- 
ces traditionnelles, leur a persuadé que toute femme unie 
à nn homme lui appartenait dès lors, en ce monde et 
dans Tautre, et ne pouvait, sans crime, contracter un se- 
cond mariage. 

Manou déclare que la femme vertueuse, qui, aprbs la 
mort de son mari, se enaserve parfidiemeBl dtaste, ti 

(1) Id., t. n, p. 504. 

(2) U., 1. 1, p. 9t. 
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droit au luel, quoiqu'elle u'ail pas d'enfaol, taudis que 
celle qui, parle désir d'eu avoir, est .infidèle à son mari, 
vivani ou mort, encourt le mépris id«bas, et sera exclue 
du séjour où demeurera son époux (1). Cette dernière 
perspective, il faut en convenir, peut bien plutôt être ras- 
surante pour une femme que son mari aurail maltraitée. 

En vertu de ces principes, que nous avons vus sou- 
vent reproduits dans les livres écrits postérieurement au 
MOMPUt le p}us graud malheur qui puisse arriver à une 
femme, c'est de survivre à son époux ; . son plus grand 
bonheur, c'est de mourir avant lui, ou avec lui ; et cette 
mort est considérée comme la récompense de bouo^s 
OBuvres pratiquées dans les générations précédentes. 

Voici, d*après les livres indiens et les récits des voya« 
geurs, ce qui se passe le plus généralement. A la mort 
de son mari, la femmo . indienne se revêt de ses plus 
beaux habita et ae pare dé ses plus riches joyaux, puis elle 
se jette sur le corps du défunt en poussant de hauts cris, 
le presse dans ses bras jusqu'à ce que ses parents vien- 
nent j-ea ^détacher, puis; elle se roule par^terre , se 
frappe la poitrine, s^arrache les dieveux, et se livre à 
d'autres actes de désespoir. Enfin, devenue plus calme, 
elle apostrophe le défunt, lui reproche d'é(re parti sitôt et 
avant elle, lui rappelle ce qu^elle a fait pour lui, les en- 
fants qu'elle lui a donnés, et s'abandonne k des lamen- 
tations que répètent les femmes présentes et des pieu-, 
reuses à gage. 

Son désespoir, dissimulé ou non, la pousse jusqu'à 
lancer des imprécations contre les dieux, à les accuser 
d'injustice et de cruauté. Plus elle s'emporte en cris et en 
invectives^ plus elle s'attire d'estime. Çelles qui pleurent 

(i)iÉ.v,ift. 
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ttB$ rieo dire» bieu que profondément et sincèreiiiient 
ifflifées, sont Irès^mal ?iies (1)« 

Les poèmes nous ont montré des veuves s'adressant 
au défunt, iaisant l'éloge de ses qualités, et lui reprochant 
sa mort, en lui déclarant qn'tl ne pouvait pas &ire de 
plus grande sottise que celle-là. 

Peu de jours après la mort de son mari les parents 
et les amies de la veuve viennent ehez elle, l'entourent, 
Texhorient à la résignation, la pressent dans leurs bras et 
enfin la repoussent ; Tune d'elles lui rompt le petit cor- 
don portant un bijou d'or, appelé tahlh que toutes les 
femmes mariées portent au eoa,,puîs on jhii fait raser la 
tête ; désormais elle est placée au rang détesté de veuve. 

Mais si méprisé que soit Tétat de veuve, celui d'une 
iemme qui se remarie Test bien davantage , et quelle 
que soit la jeunesse, ou la beauté, ou la riebesse d'une 
veuve, elle est condamnée à l'abandon, à l'isolement, à 
la tristesse. Très-peu s'exposent à la malédiction qui 
accueillerait an second mariage. Aussi» llnde fourmille- 
tpclle de veuves, surtout dans la classe des brahmanes, 
observateurs religieux des coutumes traditionnelles, et 
fort peu des lois de la nature et de l'humanité. De vieux 
brahmanes, fiancés à des jeunes filles de 5 à 6 ans» meu- 
rent quelquefois avant qu'elles n'aient atteint l'âge nubile 
et les laissent veuves avant d'être femmes. Ces veuves 
prématurées, ^ livrées à elles-mêmes, sans protection^ 
tombent souvent dans rinconduite. La loi a cru y redié- 
dierenleur permettant d'épouser le frère du défunt; 
mais cette éventualité est trop rare pour conjurer le maU 

JLes veuves qui ont . des fils pour les soutenir et les pro- 
t^er peuvent jouir encore d'un sort relativément heu- 
reux, tandis que celles qui n'ont pas d'enfants sont pres- 
que de§ objets d'opprobrOt leur rencontre seule est un 

(1) Dwboii, cb. XVUi. . 
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naUieor, On las appellè motmtfa, tète raie, ptf» que 

leurs cheveux doivent être tondus une Tois par mois. 
Elles ne peuvent plus porter de bijoux, si ce n'est un seul 
trè&->âmple« qui s'attache au cou, ni se colorer le visage, 
m paraîtra dans les eérémonies de ftinilles, ou de religioiiy 
car leur présence est d'un fâcheux aupre. 

Aujourd'hui, par suite du relâchement des mœurs, 
beaueoop de veuves, encore dans la vigueur de l'âge, 
cèdent fodiemeat aux sédueiicms qui les entoimit. Ce 
qu'elles redoutent, c'est le scandale, ce sont les suites de 
leurs liaisons secrètes. Pour les prévenir, elles recourent 
sans scrupule à l'avortement ; car seion les ladieBs la 
destruction d'un être qui n'a pas encore vécu est moin- 
dre que le déshonneur d'une femme. Si lavortemeot ne 
réussît pas, la veuve annonce publiquement qa'elle va 
fiiire un pèlerinage; et s'étant choisi une confidente dis» 
crête, elle va demeurer chez une parente ou une amie, y 
laisse son enfant, et retourne dans sa famille. 

Ken que Manou n'exige pas des veuves qu'elles sui- 
vent leurs époux dans la tombe, ses prescriptions de fi- 
délité éternelle à leur mémoire ont pu inspirer ce saai- 
fiée aux plus dévouées, à l'insiigaticm de leurs parents* 
(Test le saoriftce dit des SatHê. 

On s'explique, jusqu'à un certain point, que dans un 
système de subordination absolue de la femme vis-è-vis 
de son époux le veuvage soit poar;elle l'équivalent de la 
mort ; privée de eelui qui iîdsait sa raiatm d'être , lui 
parti, elle se persuade qu'elle n'a plus riea de mieux à 
faire qu'à le suivre. 

La coutume des Sattls remonte déjii à une assea haute 
antiquité. Les historiens grecs en font mention ; Aristo- 
bule dit que les veuves indiennes qui refusaient de se 
laisser brûler avec le corps de leurs maris étaient dés- 
honorées* 

Ce sont les femmes de la caste des Kiàatriyas qui 
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coQiiiieiieèreiil ; des reroes se faisant un point d'lH)Qiie« 
de soi?rè k la lettre la ràsonnnaiidation de fldéUté jus» 

qu'à la mort proclamée par le Manavâ, en ont donné 
les premières Vexemple, imité depuis par les autres lUba* 
triyas, puis par les bralunanis et les fimunes des castes 

inférieures. 

Ce qui a contribué à perpétuer cet usage, c'est qu'on a 
décerné à ces malheureuses victimes une sorted'apothéoset 
en recueillant religieusement leurs débris, en Âevant de 
petites pyramides en leur honneur; enfin , en les honorant 
comme des divinités intermédiaires, comme des saintes 
dont on soUicîte ia protecticin. > 

Ce sacrifice n'est pas obligatoire, comme on Ta pré- 
tendu, mais la femme qui a déclaré une seule fois vouloir 
être brûlée avec le corps de son mari, ne peut plua se 
dédire; elle est presque traînée de fome au bfti^r. Les 
brahmanes rencouragent, lui font entrevoir la perspective 
d'une gloire immortelle; enfin, la vanité, les promesses, 
les mmafces, tout est mis en jeu pour aftnnir sa réso- 
lution. 

L'instant du sacrifice arrivé, la victime est parée avec 
Ittxe^ et conduite au bûcher. Elle en fait trois fois le tour, 
soutenue par ses proches parents, et si Thorrible pers** 
- pective du supplice la fait tomber sans force, on la saisit 
et on la jette dans le fatal édifice. À ce moment suprême, 
l'air retenit de broyantes acdamations; les brahmanes 
versent sur le bds du beurre, y mettent le feu, et un 
tourbillon de flannme et de fumée s'élève. Trois fois on 
appelle la victime par son nom , et le martyr est con- 
ionmié. 

Lorsqu'un Kchatriya mort laisse plusieurs femmes lé- 
gitimes, le fanatisme pousse ces femmes à se disputer 
l'honneur d'être i>rûlées avec lui. Les brahmanes en déci- 
dent. A ce sujet on raconte une ^eienne légendOi Le roi 

Pandou s'étant retiré avec ses deux femmes dans un er« 
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ttitage, pour y vivre en pénitent, devait, sous peine de 
mort, s^absteoir de tout coQnierce avec dles. Mais sA» 
duit par les charmes de la plus jeune, ît ne put y résis- 
ter et la malédiction fut suivie de son effet. Après sa mort 
il s'éleva une vive altercation, entre ses deux veuves pour 
savoir laquelle aurait rhoimèiir d'être brûlée avee lui. 
Les brahmanes décidèrent que la première femme devait 
avoir la préférence, bien qu'elle n;eût point été cause de 
cette mortt et elle fut sacrifiée. 

Malheureusement cette légende s'est reproduite dans 
Thistoire des faits réels. 

Un roi de Tanjaour, en 1801» étant mort» laissant 
quatre faonmes légitimes, les brahoiaoes voulurent que 
deux de ces femmes fussent brfilées sur son bâcher, 
et désignèrent les deux victimes. A trois ou quatre lieues 
de la résidence royale on creusa une tosse <!arrée sur la- 
quelle on éleva une pyramide de bois de santal arrosé de 
beurre liquide. A la suite du palanquin ouvert qui conte- 
nait le corps du roi venaient, les deux victimes portées 
chacune sur un riche palanquin, !chargées de bijoux et 
entourées de leurs favorites; puis venafelit leurs parents, 
et une foule innombrable de personnes appartenant à 
toutes les castes. Arrivées au lieu du sacrifice, on leur fit 
foire des ablutions èt la triple promenade autour du 
bûcher. Le eorps du roi ayant été déposé sur la plate- 
fçrme dressée au milieu de la pyramide, on y fît monter 
les deux reines, Tune it droite, l'autre à gauche du défunt; 
elles se prirent par la main en passant leurs bras par« 
dessus son corps. Les brahmanes récitèrent plusieurs man- 
tras, jetèrent sur le bûcher de Teau bénite; puis le feu fut 
mis au bûcher d'un c6té par le plus proche parent du roi, 
de l'autre par le gourou (directeur religieux), et tout au- 
tour par des brahmanes de distinction. Bientôt la flamme . 
s'éleva avec rapidité, l'édifice s'écroula ^ur les deux vic- 
timeSrAlors^ tottif les apeetiteurs poussèrent dès cris de 
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joie ; les pareikis des princesses les q[>pelèreiii iNtr leurs 
ooms, et les malheureuses ne répondirent que par des 

cris horribles. 

Deux jours après» lorsque le feu eAl été entièrement 
éteint, on retira des eendres les ossementSt et on les en- 
ferma dans des urnes de cuivre rouge, scellées du sceau 
du nouveau roi. Ces reliques furent portées ensuite par 
des brahmanes à fiéuarès, et jetées dans les eaux sacriSes 
du Gange. Une partie de ces ossements, réduite en pou- 
dre et mêlée avec du riz bouilli, fut maogée par douze' 
brahmanes qui, en récompense, reçurent de magnifiques 
présents. 

Sur Femplaeement du sacrifice on éleva un mausolée 
près duquel le roi nouveau vint faire des visites et des sa- 
crifices; et, depuis ce temps, uu grand nombre de mi- 
rades fut attribué à Tinteroession de ces vietimes. ' 

Cet usage est devenu plus rare aujourd'hui dans les 
provinces méridionales de la presqu'île. Mais dans le nord, 
et sur les bords du Gange» on voit encore de nos jours, 
des femmes qui se dévouent à ce genre de mort, à rinati- 
gation de leurs proches parents et des brahmanes. 

Les Musulmans ont aboli ce sacrifice dans les contrées 
de rinde qu'ils soumirent. Les Anglais, à leur tour, ont 
hii tous leurs efforts pour en empêcher le renouvelle- 
ment; toutefois il n'a pas cessé de se reproduire eu 
maintes occasions, bien qu'il ne soit autorisé par aucune 
loi du pays, 

. Dans la caste des çoudras et dans la secte de Siva, oh 
l'on enterre les morts a|^ lieu de les brûler, il y a des 
exemples de fenunes qui^eonsenient à. être enterrées vi« 
vantes avec km maris défunts, et alors tout se passe 
avec le même cérémonial que pour les satiis. 

Lorsqu'une veuve a des enfants encore jeunes, elle 
n'est point sollieitée à ce saaifice, car les orphelins in- 
comberaient à la charge de ses proches parents, ou de 
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rÉtat. Or,84le8 pamto aoœptent volooûers riiooneur qui 
njailUt snr eax de ce martyr, ils sont moms presaiée d'en 

subir les conséquences, lorsqu'elles sont onéreuses. Dans 
ce cas ils iavoqueut eux-u^âmes l'exception. 

Les mtssioniiaires anglais, ea s'attaquaiK sans ména- 
gement anx préjugés des iDdiens, n'ont bit qne les irri- 
ter et aggraver le naal. L'abbé Dubois a constaté, qu'en 181 7 
il y aeu 7iû victimes dans laseuleprésidenœdefiengale (1 ) . 

magisirats ont en plus de socoès avee {dos de tolé« 
rance, et sont parvenus à détourner un grand nombre de 
veuves de Thorrible résolution oii les poussaient leurs pro- 
pres parents , autant par vanité qne par fanatisme. Les 
exemples en sont aujourd'hui pins rares* 

La mort de l'Indienne n'a jamais inspiré un pareil sa«* 
crifice à son mari ; il s'est contenté de lui rendre tous 
les bonneim que oomp6rtait sa fortune. Le eode de Hanoii 
porte que le dwidja qui voit mourir une épouse fidèle, 
de la même classe que lui, doit la brûler avec les feux 
consacrés et avec les ustensiles du sacrifice; ensuite il 
peut se remarier (2). 

Cet article confirme le fait de la monogamie chez les 
brahmanes, puisqu'il leur est enjoint d'attendre la mort 
de leur tomm l4[itime avant d'en ^ndre une antre, 
sauf les exceptions dont nom stods parlé» 

Le cérémonial funéraire est à peu près le même pour 
une femme mariée que pour un homme y et avec moins 
de façon pour une veuve. Lorsqu'une brahmant vient à 
mourir, les femmes mariées, parentes ou amies de la fa* 
mille, assistent à ses funérailles, reçoivent les cadeaux 
d'usage (3). Gomme k la mon d'un brahmane ou d'un 
Kehairiya, aux parentes qui viennent se lamenter snr le 
corps d'une brahmani ou d'une priucesse, se joignent des 

(1) Dubois. Mœur$ et lnititutions de Vinde, ch. XIX. 
(ajL.V, t67-l«9. 
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pleureuses à gage, veuaui échevelées^ à moitié nues, les 
véMmeDts &k désordre, pousser des cris lugubres et se 
frapper la poitrine en mesure. 

Dans un pays où le cérémonial joue un grand rôle à 
roccasioQ des funéraiU^» on s'explique l'adjonciiou de 
pleureuses pour ajouter an deuil extérieur, maisoneom** 
prend peu qu'un peuple civilisé comme les Anglais pra- 
tique ce ridicule usage consistant à emprunter des yeux 
mercenaires pour verser des larmes factices sur le corps 
d*un proche parent. Lorsque les Anglais envahirent l'Inde, 
ils dùrent être étonnés et rougir peut-être en voyant qu'ils 
avaient cela de commun avec un peuple presque Wr- 
bare. * 

Des motifs d'hygiène privée et de salubrité publique 
ont dicté aux législateurs de TOrient des règtonents 
nous semblent vexatoires à force d*étre minutieux, mais 

qui sont justifiés par les maladies auxquelles la négli- 
gence pour les soios du corps expose les femmes dans les 
climats chauds encore plus que dans nos contrées. 

Tous les mois l'Indienne est tenue de se retirer dans 
un endroit isolé, loin de toute comjnunicatiou avec per- 
sonne, et de se revêtir de toiles. 

Le premier jour elle est considérée comme une pariah ; 
le deuxième jour comme aussi coupable que si elle avait 
tué un brahmane ; le troisième jour elle est dans un état 
intermédiaire entre les deux précédents ; le quatrième, 
elle doit se purifier par des ablutions et des bains en 
observant certaines pratiques. Si plusieurs femmes, en 
cet état, se trouveiii réunies, elles ne peuveot se parler,, 
ni se toudier. 11 leur est même interdit de s'approcher 
de leurs propres enfants ; leurs regards souillent ceux 
qu'ils rencontrent. Après le bain, chaque femme prend 
de la fiente de vache et de la terre « les mêle dans de 
Teau, en fait une sorte île boue claire, s'en hiv« le corps 
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prend un nouveta bain en plusieurs plongeons, puis se 
frotte de safran mêlé dans de Feau» en boit on peu, ré- 
pand le reste sur sa léte, se revêt d'une toile blanche et 
d'un petit corset, se trace sur le front une marque circu- 
laire rouge, et retourne ehec elle. En y entrant, nouvelles 
précantions ; elle prend garde de jeter les yenx sur ses 
enfants et fait venir un brahmane pourohita; celui-ci 
achève sa purification en lui remettant un anneau formé 
de tiges d*herbe sacrée, et trempé dans de Teau lustrale. 
Elle le met au doigt du milieu de la main droite, avale 
une boisson appelée poutcha-gaviat ou du lait de vache, 
et est purifiée. 

L'abbé Dubois parle d'une sorte de gynécée destiné à 
recevoir les femmes en état d'impureté ; là toutes pré- 
cautions sont prises pour qu elles n entrent en commu- 
nication avec personne ; leurs vêtements et leurs linges 
sont placés et lavés à part. 

Dans les classes pauvres comme dans les classes riches, 
les- femmes, en cet état, sont entièrement séquestrées ou 
isolées jusqu'à complète puriflcatioa du corps et des vê* 
temeuts. Les femmes des lingamistes, à cette époque, se 
frottent le front avec^ de la fiente de vache réduite en 
cendres (1). 

La maison où accouche une femme et ceux qui Thabi- 
tent sont également souillés pendant 10 jours; on n'y 
peut recevoir personne. Au bout de ce temps, la maison 
est soumise à la cérémonie de purification avec Teau lus- 
trale. Mais l'accouchée ne recouvre son état parfait de pu- 
reté qu'au bout d'un mois, pendant lequel elle ne peut 
avoir de communication avec personne (2) , ne toucher ni 
aux vases, ni aux meubles, ùi aux vêtements de qui que 
ce soit. Puis elle va se plonger dans un^bain, où elle se 

(1) DuboU, t, l,p. 246. 

(2) Id., 210. 
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bit vmer une grande quantité d'eau sur tout le corps* 

Dans rinde, eomme en Chine, ce sout des accoucheuses 
qui délivrent les. femmes. Le peu d'instruction qu'elles re- 
çoivent doit ooeasîonner beaucoup d'accidents ; une longue 
pratique peut seule leur donner quelque habileté. 

A défaut de savoir, elles recourent à des mantras 
(prières)» qu'elles récitent au moment où elles vont opé- 
rer raceouchement, afin d'écarter de la mère et de Ten- 
fant' les mauvaises influences des planètes et des jours 
néfastes (1). 

Telles sont les coutumes relatives aux Indiennes; 

nous en retrouverons quelques-unes chez d'autres peu* 
pies de rOrient. 

En résumé , Thistoire de la condition des Indiennes 
peut se diviser en quatre périodes assez distinctes, sa- 
voir : la période aryenne ou védique, iâ période brahma- 
nique, la période bouddhique et la période krichnaiqae 

on moderne. 

La première nous montre les femmes partageant Texis- 
tence nomade et pastorale dies Aryas, leurs travaux» leurs 
fatigues, leur gloire; honorées comme épouses et comme 
mères, et occupant comme déesses une place importante 
dans la religion. Le iRi^- Véda est Texpression. de cette 
période. 

La deuxième période est celle de la société indienne 
théocratiquement organisée par les brahmanes, et divi« 
aée en castes; la femme, dès lors, relouée ao dernier 
plan, n*a plus q.n'une postlion seconAiire. Son sort, 
réglementé par le code Manon, difiîère peu de celui de la 
femme en Chine, ^pendant elle est moins avilie et dé* 

(l)Ibid.,p. 191* 
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laissée. A côté de dauses pe« favorabtes à Texereice de 
ses facultés naturelles, se trouvent des recommandations 

de respect et dVgard en sa faveur. Les poèmes sanscrits, 
œuvres des brahmanes, leur accordent une place impor- 
tante eomme épouses et comme mères. 

Dans la troisième, le bouddhisme, en relevant les 
classes inférieures, relevait également la femme» lui ae^ 
cordait une participation directe à son enseignement et à 
ses pratiques ; mais il ne réalisait pour elle aucune amé* 
lioralion sociale* Le vieux système des castes était entré 
si avant dans les mœurs qu'il n'en pût être extirpé, aussi 
ne tarda-t-il pas k regagner le terrain qu'il avait perdu, 
grâce à des modifications exigées par le temps ; ce fut 
la quatrième période» celle du brahmanisme renaissant» 
caractérisée par le personnage de Krlchnà, type à la fois 
mystique et romanesque. En prêchant l'amour, Krichua 
voulut moraliser Tiniluence des femmes, il les appela, 
comme le bouddhisme» aux pratiques du culte. Mais les 
brahmàner firent dégénérer cette participation en prosti* 
tulion religieuse; Tamour myvstique devint Taraoïir sen- 
suel. Enfin, TinvasioD des Musulmans, et plus récem- 
ment roccupation anglaise» loin d'avoir apporté un adou- 
cissement à la condition des Indiennes, n'ont fait que 
Taggraver, les premiers par leur système de polyga- 
mie et de séquestratiou des femmes, ont apporté de 
grands désordres dans les classes supérieures ; les se- 
conds, par Tintroduction de métiers^ privant de travail 
un grand nombre de bras, ont produit une misère tou- 
jours mrissante dans les classes inférieures. Ajoutons-y 
la répugnance invincible des Indiens à se mêler ans 
étrangers, à adopter leur industrie, à pratiquer leurs 
arts» k admettre leurs idées. EebeUes aux inventions 
venues du ddiors, ils aiment mieux demeurer station- 
naires dans la misère et Toisiveié que recourir à des 
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moyens nouveaux qui déraugeraieui leurs habitudes tra* 
diUoDnelles. 

Les missionnaires conviennent de leur impuissance k 
changer le sort et les mœurs des Indiens. L'abbé Dubois 
déclare qu'il faut se borner à s'attirer leur respeet et leur 
esUine par des exemples d'humaDité, de eompassioo, 
mais ne point s'attaquer à leurs lois, à leurs coutumes, 
à leurs traditions, sous peine de transformer ce peuple 
doux, soumis, apathique, eu un peuple furieux et im* 
pitoyable (1). 

La terrible lutte qui s'est élevée récemment entre les 
Indiens et les Anglais a confirmé ces observations, car 
on doit rimputer surtout à cette résistanee aux envahis- 
sements un peu brus({ues de l'industrie et des coutumes 
étrangères. Les Anglais, trop pressés d'exploiter les ri- 
chesses du pays, n'ont pas su y faire reconnaître les 
avantages de leur civilisation et en ont ainsi retardé Ta- 
vènement dans l'Inde. 

On ne saurait, àplus forte raison, prévoir l'amélioration 
da sort des Indiennes, k moins d'une intervention étran- 
gère qui, par des mesures prudemment introduites, abo* 
lira successivement la polygamie, la facilité de répudia- 
tion, les fiiusses idées sur leur sexe, et opérera, enfin» 
tous les changements capables de leur faire exercer nne 
pins salutaire influence dans la famille et dans la société. 

(I) IhiMt, Mmwn «t ImîiMimiiie VhUkf 1. 1, pAU. 
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CHAPITRE PftEMIiËR 



Premiers temps. — Zoroaslre. — Les femmes lous Cvrus, — 
sous Cambyse, — sous Darius, — sous Xerxès. — Légende 
d'Ësther. — Femmes d Artaxerxès. — Ârtémiie. Temps 
modernes. 

Les analogies que présentent les ÎQStiUiUons de Tlode 
et celles de la Perse trahissant une eommunanté d'ori- 
gine , l'histoire de ces dernières trouve naturellement ici 
sa place, bien que la Perse ne commence à vivre politi- 
quement, et è n'avoir d'annales qu'après le démembre-^ 
m«Dt de l'empire d'Assyrie, dans le 8* siècle avant notre 
ère. On ne peut émettre que des conjectures au sujet 
de la condition des femmes avant cette époque; il est à 
croire que rin&nence réciproque des peuples conquérants 
et des peuples conquis les uns sur les autres, a dû y ap- 
porter des changements; c'est ce qui résulte de Texamen 
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comparatif des livres de Zoroastre où se reflète cet état, 
primitif, et des lois et coutumes plus récentes de ce pays. 
mentionDées par les historiens grecs et juifs. 

Si l'on en croit Xénophon, les mœurs des anciens 
Perses auraient eu plus d'un trait de ressemblance avec 
celles des Spartiates de son temps ; elles auraient été sim- 
ples, rudes, guerrières; opinion corroborée par certaines 
clauses du Zend-anesta^ qui accusent une civilisaûon à 
pdne ébaudiée. Or, comme dans toute société primitiTe; > 
la fémme jouit d'un sort presqu'égal k celui de lliomme, 
l'accompagne dans ses excursions, partage ses fatigues, 
ses luttes, sa gknre , elle jouit de même de plus de con- 
sidération et de plus d'indépendance. Cet état de choses 
dut cesser quand les Perses se mêlant à d'autres peuples 
en adoptèrent les usages et les lois. Cependant les insti- 
tutions de Zoroastre, quoique anciennes^ en ont con* 
senré des traces qui se sont perpétuées jusqu'à nos jours 
chez les Parses ou Guèbres. 

La religion de Zoroastre se bornant au simple culte de 
la nature, et à ràdoratîon des astres^ n'admet pas de 
représentation divine avec les traits de l'homme. Les 
principes du bien et du mal, sous les noms d'Ormuzd (i) 
et d'Ahriman (2), n'impliquent point non plus la distinc* 
tien des sexes ; toutefois Zoroastre accepta comme inter- 
médiaire Milhras-Mitra, divinité mâle et femelle dont 
ridée était depuis longteoips répandue parmi les As- 
syriens, et les M^eSt 1a màaoe qu^Uranie^mitra ou My-^ 
litta qui fut l'objet d^un culte obscène. Nims retrouvereus 
cette divinité en traitant de, lu condition des femmes k 
. fiabjflone. 

Zoroastre n^i point aeeordé aux femmes une particîpa- 
tion directe au culte» mais il a rendu hommage à leur 

(t) Bft mÊi Almahlliiia (Mge Tifant). 
(t) hn tmé A»p»<MU»y^« (maufifo Mprit}. 
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WKB mi voulant qu'on invoquât comme da bous génies 
celles foi se seraient disiinguées par leurs vertus. Le 
Vispûred porte : 

c JTiiiToque et je eélèbre les fesimes , assonblée vivante 
donnée d'Ormuzd, saintes, pures et grandes, a 

£n. ce qui concerne Thistoire sociale de la femme m 
Perse, les traditions les plus^ authentiques ne eommenceni^ 
qu'avec le grand Cyrus, dans le 6* siècle avant notre ère, 
et encore les auteurs grecs, qui nous les ont transmises, 
ne s'accordent-ils pas beaucoup entre eux. Quoiqu'il en 
soit, cette histoire se confond désormais avec celle des 
femmes appartenant aux diverses nations englobées dans 
lempire, et seborneà des faits particuliers, anecdotiques, 
importants toutefois à connaître comme caractérisant les 
mœurs publiques de ce temps-lk. 

Parmi les traits de magnanimité que Xénophon rap- 
porte du grand Cyrus, on doit citer le suivant, qui mon- 
tre la considération dont jouissaient les iemmes en Armé- 
nie. Le roi de ce pays ayant tenté de secouer le vasselage 
auquel il avait été réduit par le conquérant, Cyrus.accou- 
rut, vainquit le rebelle, fit prisonnière la reine avec ses 
filles et sa bru. Le roi, s*élant rendu* Cyrus lui demanda 
ce qu'il donnerait pour la rançon de la reine ? — < Tout 
ce que je possède,» dit le roi. Cyrus fit la même question 
àTigrane, fils de ce roi, nouvellement marié : « Que don- 
n^ais-tu pour la liberté de ta femme? » 11 répondit : 
cTout jusqu'à ma vie.» Cyrus leur rendit à tous la liberté. 

De retour chez lui, ïigranedit à sa femme: cCom* 
ment asHu trouvé Cyrus? Ne t*a-t-îl pas paru très-beau? 
— Je ne l'ai pas regardé, dit^Ue. — Qui donc regar- 
dais-tu ? — Celui qui a dit qu'il donnerait sa vie pour 
me préserver de l'esclavage. » 

On reconnaît ici la touche d'un élève de Socrate, 
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mais, si Xénophon a le mérite de cette belle réponse, on 
ne saurait nier pourtant le fond historique de Tanecdoie 
qui révèle un beau fait d*ainoor corDjugaL 

Cyrus, après la défaite des Babyloniens et de leurs 
alliés, avait fait prisonnière Panthée, femme d'Abraiate, 
roi de la Susiane; il chargea uo jeune officier mède, 
Araspe, de la garder. Araape lui en vanta la beauté et 
rengagea à la voir. Cyrus refusa dans la crainte de se 
laisser prendre à ses charmes, et lui recommanda d'user 
envers e)le de beaucoup d'égards, Acaspe n'y put résister 
et s'éprit d'amour pour elle; mais il trouva la belfe Su- 
sienne inébranlable dans son devoir. Entraîné par la pas- 
sion il recourut à la menace. Cyrus, instruit de ce qui se 
passait, envoya Araspe en Lydiet sous prétexte de lui 
faire remplir une mission. Panthée, encouragée par Tin- 
térét que jCyrus portait à son honneur, le pria de faire 
venir siàn éfoui dont elie lui assurait le dévouement. 
Cyrus lui aecorda sa demandé; Abradate fui rendu à 
Panthée. ^ 

Pour le rendre digne de figurer parmi les officiers de 
C^ms, Panthée lui fit faire, ayec le prix de. ses bijoux, 
une cuirasse, un casque et des brassards d'or, ainsi que 
des brides d'airain pour les chevaux de son char. Abra- 
date lui reprochant de s'itre ainsi dépouillée de ses pa- 
rures, elle lui répondit : c Le plus précieux de -mès or- 
nenients m'est resté, car si tu parais aux yeux des autres 
tel que tu es aux miens, tu seras ma plus riche parure. > 
Pais elle lui rappehi les liens de reconnaissance qui Tat- 
tachaieat à Cyrus. Abradate lui jura de n'y pas faillir, et 
il tint parole, car il périt glorieusement dans une bataille 
contre les Egyptiens. Lorsque Panthée reçut la nouvelle 
de cette rnort^ elle coorut à la recherche de ses tristes 
restes, les fit placer sur un chariot et les couvrit de ses plus 
beaux vétemeols. Cyrus vint en personne pour la conso* 
1er, lui annonça que de grands honneurs allaieui être 
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reDdMS à son époux, ôt l'assura de sa protection. Le roi 
s'étant retiré, Paotbée ordoona i $a nourrice d'envelop- 
per dans le même tapis le corps de son mari et le sien 
quand elle ne serait plus, se frappa d'un poignardât 
expira aussitôt; trois eunuques attachés à son service se 
tuèrent aussi. Gyrus fit ériger nn honument à ces cinq 
victimes, et les noms des deux époux furent inscrits sur 
une colonne. 

Ce fait, sans doute amplifié et emt)eUi dans ses détails 
par l'historien grec-, atteste pourtant la sainteté du lien 
conjugal à une époqiu! où la polygamie n'avait pas en- 
core pris lextension désordonnée qu'elle prit dans lasuite. 

S'il faut en croire Hérodote, la mort de Gyrus serait 
imputable à une femme, à Tomyris, reine des Màssagètes. 
Il avait envoyé des ambassadeurs h cette reine sous pré- 
texte de la demander en mariage ; celle-ci comprenant 
qu'il était plus épris de son royaume que de sa personne, 
lui défendit d*ap{>rocher. Cyrus s'avança, les Màssagètes 
attaquèrent son camp, exterminèrent ceux qui y étaient, 
et trouvant un repas tout préparé, le mangèrent et bu- 
rent jusqu'à Tivresse. Les Perses revinrent, tuèrent les 
uns et emmenèrent les antres, parmi lesquels le jeune 
Spargapise, fils delomyris, qui de désespoir se tua soifs 
les yeux du vainqueur. Tomyris fit de nouveau attaquer 
et tailleren pièce l'armée de Cyrus ; ce héros y trouva la 
mort. Tomyris prit sa tête et la plongea dans une outre 
pleine de sang humain, en lui adressant cette invective : 
€ Quoique vivante et victorieuse, (u m'as perdue en ùi* 
sant périr mon fils qui s'est laissé prendre dans un 
guet-à-pens, mais je te rassasierai de sang cooime je t'en 
ai menacé. > 

Les autres historiens font mourir Cyrus d^une manière 

plus digne, mais ce fait méritait une mention comme in- 
dice du rôle politique des femmes che% certains peuples 
au temps de Cyrus. 
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L'œuvre civilisatrice commencée par Cyrus fut gâtée 
par Cambyse, son fils et son successeur, prince aussi cruel 

que son père avait été magnanime. De lui date la séques- 
tration absolue des femmes du palais, à Timitation des 
As^riens, 

Ayant cotiçu une violente passion pour une de ses 
sœurs, il Tépousa, contrairement aux anciennes lois du 
pays» Il avait bien consulté des juges à ce sujet, mais 
ceux-ci lui avaient répondu en bons courtisans, que s'il 
n'existait pas de loi autorisant ce genre de mariage, il en 
existait une permettant au roi de taire tout ce qu'il vou- 
lait. Peu de temps après avoir épousé cette sœur, il en 
épousa une autre, qu'il tua ensuite, parce qu'elle lui rap- ' 
pelait le meurtre de Smerdis son frère. 

La différence de conduite et de caractère entre Gyrus et 
Cambyse tenait principalement à la coutume des Mèdes, 
adoptée par les Perses, d'abandonner l'éducation de Thé- 
ritier de la couronne aux femmes et aux eunuques du 
palais, dont les mœurs étaient fort dissolues ; ce qui for- 
mait de très-mauvais élèves , tels que Cambyse et ses 
successeurs ne valurent guère mieux que lui sous le rap- 
port des mœurs privées. 

Dès le commencement de son règne, Darius, fils 
d'Hystaspe, redoutant l'ambition d'Intapherue, l'un des 
sept Perses qui avaient conspiré avec lui contre les mages, 
le fit, sous un prétexte frivole, arrêter et condamner à 
mort; son fils et ses proches parents furent englobés dans 
cette odieuse vengeance. 

La fanme d'Intapherne était allée à plusieurs reprises 
pleurer aux portes du palais, Darius lui promit la grâce 
de celui des siens qu'elle désignerait. £lle déclara choisir 
son frère : c parce que, disait-elle, je pourrai trouver un 
autre mari, et avoir d'autrés en&nts, lorsque j'aurai 
perdu ceux-ci ; mais mon père et ma mère étant morts, je 
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ne puis avoir d'autre frère. > Darius lii fit rendre ee 
frère et Ï9âni de ses fib et ordonna le . sippliee de^ as- 
Ires. S*il se montra peu généreux en cette occasion, que 

dire de celle femme qui se préoccupait de h possibilité 
d'avoir un jour on autre mari et d'autres enfants poar 
femplaeer oeex qa'on allait nener an supplice? 

Lorsque Xerxès réunit une flotte nombreuse contre les 
Grecs, il compta parmi ses chefs la reine d'Halicarnasse, 
Artémise, qui, pendant la minorité de son fils, avait pris 
les rênes dv gouvernement. Ayant voulu fkire parde de 
Texpédition du roi, elle lui amena cinq vaisseaux des 
mieux équipés* 

Hérodote rapporte qu'elle lui donna des eonsâls de 
prudence auxquels, pour son malheur, il ne déféra pas. 
Elle prit néanmoins une grande part à cette lutte, et 
Xénophon dit qu'en cette occasion les hommes s'étaient 
conduits en femmes et les femmes en hommes. 

Les généraux grecs promirent une récompense de dix 
mille dragmes à celui qui s'emparerait de sa personne ; 
mais elle sut leur échapper. 

L'histoire politique de la femme en Perse est malheu- 
reusement plus souvent marquée par des crimes et des 
actes de cruelle vengeance que par des actes de dévoue- 
m^ patriotique ou conjugal. A partir de Cambsrse la 
polygamie sans limite des rois donnant une fâcheuse in- 
fluence aux femmes et aux eunuques, causa de grands 
troubles dans l'empire ; plusieurs faits en témoignent. 

Xerxès étant devenu amoureux de la femme de Ma- 
sistès, son frère, et n'ayant pu vaincre sa résistance, tour- 
na ses vues du côté d'Artaynte, leur fille, qu'il fit épouser 
à Darius, son fils atné, pour qu'elle fikt piîs de lui; mais 
Amestris, la reine, s'en vengea cruellement. Artaynte 
avait demandé à Xerxès de lui faire présent d'une robe 
magnifique qu'il tenait d' Amestris* Celle-ci, instruite de ce 
Uxt et croyant qu'elle agissait d'après tes conseils de 
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sa mère, pour détruire son influence, attendit l'épo- 
que du festin anniversaire de la naissance du roi, dans 
lequel, selon la oontome, la reîiie demandaii à son éfM^ 
et en obtenait tout ce qu'elle soiibaitait. Ce jour arrivé, elle 
ie pria de lui livrer la femme de Masistës. Xerxès la lui 
livra sans prévoir Tborrible vengeance qu elle voulait en 
liver. Une fois qu'elle Tent. entre ses mains, *eUe lui fit 
couper les mamelles, la langue, le nez, les oreilles et les 
lèyrejs qu'on jeta aux chiens en sa présence, et la ren- 
vojrn ainsi, mutilée. Masistès, outré de rage, réunît aussi- 
iM sa famille, ses domestiques et tons les gens de sa 
maison, gagna la Bactriane, doni il était gouverneur, et y 
leva ^'étendard de la révolte ; mais Xerxès le fit poursuis. 
Yi^ et mettre à mort avee toute sa famille {i Telle 
était la justice des rois de Perse. 

Cette même Amestris commit encored'autres cruautés. 
£n 448 avant notre ère, Art^xerxès son fils étant sur le 
trône, cette femme cruelle lui deimanda de lui livrer 
Inarus et les Athéniens faits prisonniers avec lui en 
£gypte, afin de venger sur eux la mort de sou liis Acbœmé- 
tué pendant la guerre. £Ue fit «rueifiér inarus et dé- 
capiter les aiitres au mépris de là promesse faite k Mé- 
gabyze de les épargner, Mégabyze, justement irrité, leva 
une armée ei fit essuyer plusieurs délai tes à Artaxerxès 
qui iîit trop heureux, dans la suite, de le faire revenir» 
k la cour, et d'accepter ses services. 

Amestris, devenue vieille, lit un jour enterrer vifs qua- 
torze entants» pour rendre grâce aux dieux de sa longé* 
vité. Ces sacrifices humains n'étaient que trop fréquents 
alors dans ces coiiirées de TAsie, où les dieux syriens 
et babyluni^s l'emportaient sur. ceux de Zoroasira et de 
Moûe. 

La Bibk nous a transm» sur cette époque des détails 

(i) UvraOott, L iX, du iOS« 
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qui 8'a€60rde&t avec ceiu fournis par les historiens grecs. 

La légende d'Esilier offre un tableau doublenaent ins- 
tructif du sort des Juifs dispersés dans les provinces de 
l'eaipire, et des mœurs de la cour. 

Àssûérus, qu'on suppose avoir été Artaserx^ fongme- 
maiuj successeur de Xerxès, avait fait célébrer à Suze 
une féle qui se termina par un grand festin offert aux 
seigneurs de sa cour et au peuple. Après le festin, le roi, 
excité par Tivrésse, commanda à ses eunuques d^amener 
la reine Vaslhi, le diadème sur la tête, pour faire admi- 
rer sa beauté à la cour et au peuple. Elle refusa par un 
noble sentiment de dipité* Le roi irrité consulta ses con* 
seillers, et Tuji d'eux lui dit que la reine n'avait pas 
oiiènsé seulement le roi» mais encore ie peuple, en don- 
nant un exemple qui porterait les autres femmes à mé^ 
priser leurs maris, et qu'en conséquence elle devait être 
dégradée de son litre de reine et faire place à une 
autre. 

« Ce conseil fut adopté et Ton choisit dans toutes les pror 

vinces de l'empire les plus belles vierges qu*on renferma 
dans le gyaécée impérial sous la garde d'un eunuque 
appelé Egée. 

U y avait à Suze un Juif* du nom de Mardochée, qui 

avait élevé la fille de son frère, Edissa ou Hadassa 
(myrthe), appelée depuis^Esther (5/ara, étoile). Ame- 
née à Teuauque £gée, elle lui plut beaucoup par sa 
grande beauté ; il loi donna sep} filles pour la servir, et 
la fit richement habiller. 

Selon Tusage, Esiher fut occupée, pendant uu an^ à se 
parfumer d'huiles odoriférantes ; puis, on la présenta au 
roi, qui la distingua entre toutes les autres, et lui mit .sur 
la tétc le diadème royal. 

Mardochée lavait engagée k ne point dévoiler sa nais^ 
sance, les Juifs étant fert mal vus dans ie pays ; et il sce 
leiiait toujours dans le voisio^sige du palais, afin d'avoir 

11 



Digitizcû by Cjcjo^Ic 



S74 mSTOIMS DB U lEUMB 

de m nouvelles et de rinstniiie te ce qui se passait au- 

ehors. 

Un favori du roi. Aman, s'étant aperçu que Mardo- 
chée ne fléchissait jamais les genou devant lui, et, ayant 
appris qu'il était Juif, f^lnt de se venger et obtint un 
ordre du roi de faire massacrer tous les Juifs dispersés 
dans le royaume sous prétexte qu'ils observaient des 
contumes et des lois étrangères ; un édit fnt pvblié à 
cet effet. Mardochée le fit connaître à Esther, en h 
priant d'intercéder auprès du roi en faveur des Jui&. 

Qoieonqve entrait dans rappàrtement intérieur du roi» 
sans y av^ir élé appelé, était mis à mort snr le champ, à 
moins que le roi n'étendît vers lui son sceptre royal, 
Esther osa se présenter revêtue de ses plus beaux atours» 
le roi» frappé de sa beauté» lui tendit son sceptre pour la 
rassurer. Elle le pria de se rendre avec Aman, à un festin 
qu'elle avait préparé pour les recevoir. A la fin du repas, 
le roi» ivre d'amour et de vin, promit à Esther de lui ao- 
eorder tout ee qu'elle demanderait. Elle remit an lende- 
main sa réponse. Dans l'intervalle, Aman, de plus en plus 
irrité contre Mardochée, fit élever une potence pour l'y 
faire pendre. Hais» en même temps, le roi ayant appris 
que Mardochée avait firit connaître un complot contre sa 
vie, ordonna à Aman lui-même de lui faire décerner des 
honneurs publics, en récompense de ce service. Encou* 
rigée par cet acte de justice» Esther» an milieu d'un nou- 
veau festin, conjura le roi de révoquer Tarrêt de mort 
porté contre les Juifs ses compatrk)tes, et de punir Aman, 
l'insligateur de cet ^rrêt. Assuérus étant 8<Nrti troublé. 
Aman se jeta aux pieds d'Esther pour implorer sa grftee; 
le roi, rentrant sur ces entrefaites, crut qu'Aman voulait 
laire violence à sa favorite; Esther n'eut pas la générosité 
de le détromper et demanda mâne qu'Aman et ses fils, 
fussent pendus à la potence destinée à Mardochée. Les 
Juifs» sauvés du massacre» usèrent .cruellement de repré- 
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sailles contre leurs ennemis, et en tuèrent 75,810« San- 
guinaire dénouement que Racine n*a pas cru devoir ajouter 

à celui de sa tragédie. 

La légende d'Esiher nous présente un côté historique 
digne d'^re signalé. La résistance de Yasthi prouve que 
les femmes, en Perse, jouissaient d'une certaine indé- 
pendance ; et si Esther montra plus de complaisance, c'est 
qu'elle était étrangère, et se conibrmait aux lois de Moïse, 
qui dédaiaient Thomme maître de la femme. 

Lorsqu'Àrtaxerxès-Mnémon monta sur le trône, en 
404 avant notre ère, son frère Cyrus étant accusé de 
conspiration, allait être mis à mort, quand sa mère, Pa- 
rysatis, le prenant entre ses bras, l'entoura avec les 
tresses de ses cheveux, et obtint sa grâce. Cyrus fut 
même remis en possessi<m du gouvernement que lui avai t 
laissé Darfus son père. Cette générosité d'Artaxerxès fut 
mal récompensée, puisque Cyrus, par vengeance autant 
que par ambition, entreprit contre lui une lutte terrible 
dont Xénopiion, l'un de ses généraux, a racmilé les 
détails. 

. Une des femme d'Ârtaxerxès-Mnémon, Statirà, avait 
pour pèreldemès, gouverneur d'une province de l'em- 
pire. Téritouchmès, son frère, avait épousé, dans le même 
temps, Amestris, fille de Darius et sœur d'Artaxerxès. 
Cette alliance lui valut le gouvernement d'Idernès lorsque 
edtti-ci mourut. Il avait une sœur; appelée Roxane, qui 
excellait à tirer de l'arc et à lancer le javelot ; devenu 
amoureux d'elle, et voulant la posséder en toute liberté, 
. il résolut de se défaire d'Amestris. Darius ayant connu 
ce projet, fit taer Téritouchmès par Oudiastès, k qui il 
donna son gouvernement. Un fils d'Oudiasiès, Mitradate, 
justement irrité de cette action, se révolta ; mais il ne 
tint pas longtemps conue Darius et sa révolte fot compri- 
mée. Parysatis, pour se venger, fit enterrer tout vif la 
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mère de Téritoodunèit ses frères et <leiix de ses 

sœurs, et fit couper Roxane par morceaux. Artaxerxès 
pria sa mère d'épargner la vie de Statira; et par la suite, 
il fit, à TiastignliOD de jellë*ci, mourir Oudiastès dans des 
tourments cruels Hithradate hérita de son gouvernement. 

Voilà les scènes sauvages dont la cour des rois perses 
était le théâtre* et auiuiueiles malheureusement les femmes 
prirent une trop grande pàrt. . 

Lorsque le jeune Cyrus fut vaincu et trouvé mort sur 
le champ de bataille, Arlaxerxès-Mnémon, son frère, 
s'atuibui^ hautemeat le triste mérite de lavoir tué. Il 
ordonna même le supplice d*ttii Carien qoi se vantait 
d'être l'auteur de ce meurtre. Parysatis ne pouvant se 
VMger sur le roi du meurtre de sou hls, le pria de lui 
Uvrer ce Carien. Dès qu'il lui fut livré» elle le fit mettre 
à la torture pendant dix jours, arrachér ses yeux et verser 
de l'airain fondu dans les oreilles, jusqu'à ce qu'il eut 
«Lpiré. 

Mithradate fut égaleinent livré par elle à un sup* 

plice cruel pour s'être vanté du même fait, ainsi qu'un 
eunuque, l^ésahaze» qui. ^vait coupé la tête et la main 
droite de Cyrus. 

La reine Statira, indignée de tant de cruautés, s'en plai- 
gnit ouvertement. Parysatis, pour mieux assurer sa ven- 
geance» fil semblant de se réconciUer avec elle. Ces deux 
reines se rendaient mutuellemeut visite et mangeaient 
Tune chez l'autre, tout en se tenant en garde. Un jour, 
Parysatis lui offrant pour mêls un oiseau, le coupa par le 
milieu ayeiC un couteau ^iont un des côtés de la lame 
était empoisonué et donna h portion touchée par le poi- 
son à Statira. Celle-ci en ayant mangé, éprouva aussitôt 
Iles convulsions dont elle laillit mourir. Le roi soupçon- 
nant sa mère» fit mettre à la torture tous les gens qui la 
sellaient, et se contenta de la réléguer à Babylone.. 
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Void d'anlres ftils qui^caractérifleot iea désordres de la 

cour des rois perses. 

Darius, ûls ainé d'Ai taxerxès, ayani detiiaiidé à son 
père, alors trës^vieui. de lui accorder la courtisane As^* 
pasie» Artaxerxès, pour éluder cette demande, obligea 
celie-cià se faire prêtresse de Diane, afin qu'elle demeu- 
rât chaste le restant de ses jours, Darius, irrité» entra dans 
on complot contre la vie du roi ; ce complot ayant été dé- 
joué, il fut condanané à mort et exécuté. 

Corame on le voit, l'influence des femmes en Perse 
n était pas des plus salutaires aux mœurs. Cependant les 
historiens grecs en citent qûelques-anes qui jouèrent un 
rôle plus digne. 

C'est sous ce prince que se passa un trait remarquable 
d*amour conjugal. A la mort de Mausole, dynaste de 
Carie, Artémise, sa femme et sa sœur, ayant recueilli 
ses cendres, en mettait tous les jours dans sa boisson, 
voulant servir elle-même de sépulcre à son mari. Deux 
ans aprèSy avant de mourir, elle fit ériger à la înémoire 
de celui-ci un monument fameux dans la ville d'Haly- 
carnasse. Ce monument a été considéré comme une des 
sept merveilles du monde : d'oh est venu le nom de 
maMoUe* 

Vers le même temps, la province de l'Eolie était gou- 
vernée par unë femme nommée Mania, qui, k la mort de 
son mari, obtint ce gouvernement, sut conserver les 
places confiées à sa garde, ei s'empara de plusieurs 
places maritimes. On la voyait au milieu des combats 
montée sur un char ; elle remarquait ceux qui se distin- 
guaient le plus par leur luaveare et les récompensait (1). 

Bien que les faits de ce genre doivent ëire considérés 
comme extraordinaires, ils témoignent toutefois que les 
femmes n'étaient point rigoorensement exclues du gou* 
' • * 

(1) Xéaa^liDii, flut. grecque», 1. 111, clu !• . 
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vernement. Mais après le démembrement de Tempiredeis 
Perses, elles disparurent de la scène politique» ' 

Cependant, Thistoire légendaire delà Perse mentionne 
une princesse, Boumaï, qui aurait régné pendant S3 ans« 
A peine montée sur le trône, elle accoucha d'un enfant 
mâle d'une grande beauté. Les astrologues déclarèrent 
qu'il serait cause de grands maliieurs, et en conséquence 
ils engagèrent Houmaï à le faire périr. Cette princesse 
le fit exposer sur TEuphrate dans une caisse remplie de 
pierres précieuses. Un meunier le recueillit et Téleva sous 
le nom de Darab; Darab étant devenu homme, se distin- 
gua dans la carrière des armes et fut présenté à Houmaï. 
Cette reiue ayant appris les circonstances de sa vie, le 
reconnut, . abdiqua en, sa bveur et passa ses derniers 
jours dans la solitude. 

Sous le règne de Cobad, dans le S** siècle de notre ère, 
appar^t une secte dont le fondateur s'appelait Mazdac* 
Dans son système ^alitaire, les mariages devaient se 
contracter sans égard à la parenté ni au rang, les gens 
de la plus basse condition avaient le droit d'épouser les 
fiUes des grands du royaume. Il demanda lui-même à 
épouser la reine» et le roi, qui avait ^adopté sa doctrine» 
allait y consentir si son fils n avait obtenu de Mazdac 
qu'il y renonçât. . 

Les tin|fubles que cette secte causa dans le royaume 
décidèrent les grands à déposer le faible Cobad ; il fut en* 
fermé. Sa femme, qui était aussi sa sœur, parvint à le 
hkt évader. Il réunit une armée et reprit possession de 
son royaume. 

• r 

Il faut descendre jusqu'au 7^ siècle de notre ère pour 
retrouver une femme à la téte du pouvoir. Ën 630, monta 
sur le trAne P^randiAht, fille du rof Khosrbu«Parvi. 
Cette princesse gouverna avec sagesse et fermeté. Elle fit 
mourir plusieurs grandi qui s'étaient rendus conpaUes 
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de meurtres et s'allia avec l'empereur de CoostanUnople* 
Son ripe ne dara que 16 mois. Depuis eette époque, 
et par suite de Tinfluence du mahométisme, les femmes 
n*onl figuré que dans des intrigues de palais, dans des 
aveotures amoureuses dont les contes persans nous offrent 
quelques traits véridiques sous d'ingénieuses fictions* 



CHAPITRE U. 



Mariage* — Fiançailles. — Célébration du mariage. — Unions 
entre parents. — Polygamie. — Occapations des femmei. — 
Cas de répudiation. — Adultère* — Sainteté du mariage. 



Aucun législateur n*a mieux fait ressortir la saiiiteté 
du mariage que Zoroastre* U le proposait comme un de- 
Yoir sacré et même comme un moyen d'expiation et de 
purification, et, dans ce but, il enjoignait au péclieur de 
donner à un saint homme pour femme sa sœur ou sa 
fille vierge, ayant une bonne réputation , des boudes 
d'oreilles et i5 ans (i). Cependant Zoroastre, eomme 
les autres législateurs de rOrienten voulant que la fille fût 
fiancée dès Tâge le plus tendre, au plus tard à 9 ans 
lui interdisait la liberté du choix. Les Perses actuels 
suivent encore ses lois, mais en y ajoutant des coutumes 
indiennes qui en modifient un peu l'observance. 

Dans le Guzarate, on accorde les enfants à â ou 5 ans; 

(1) Yendidad, fargard XIY. 
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lorsque la jeune fille a atteint six ans q^. la présente à 
son fiancé, puis Ton attend qu'elle soit manifestement 
nubile pour la consommation du mariage. 

Au Kirman, les fiançailles se font quand la fille a 9 ans, 
selon la loi de Zoroastre, et elle ne peut êu e mariée avant 
.12 ans. Comme dans Tlnde, la fille nubile que ses pa- 
rents n'ont pas fiancée, .peut se présenter à son père ou 
à son frère, ou à son tuteur, et lui depumder un mari, et 
l'on doit obtempérer à sa demande. 

Bien loin de recommander la virgiaitét Zoroastre dé- 
clare que la fille qui refuse de se marier, et meurt vierge, 
ira en enfer jusqu'à la résurrection, quelles que soient . 
d'ailleurs ses bonnes œuvres. La virginité est d*ailleurs 
fort difficile chez un peuple où les parents se font un devoir 
de fiancer leurs filles dès Tâge le plib tendre* 

lorsque les fiancés ont entrelacé leurs mains, Taccord 
ne peut plus être rompu; le mariage ne fait que cousaçrer 
l'engagement. ^ 

La fiancée a pour répondant son père on son (dus pro- 
che parent, ou son tuteur; son consentement n*est rece- 
vable que si elle, est nubile. Voici la formiUe des fian- 
çailles: 

Le prêtre ou mobed dit au répondant : Donnes-tu cette 
fille à ce mari? 

Le répondant : J'y consens, je lé veux. . 

Le mmied, m fiancé i Et tbi, la prends-tu poor ta 

femme, pour en avoir une postérité, le promet$-tu? 
Le fiancé : Je le. promets. 

Le mobed.: 0 vous, qui avez promis; ces choses avec 
droiture, soyez tons deux comblés de joie! (1). 

Zoroastre désigne cinq espèces de filles que Ton doit 
rechercher, savoir : 1» La fille prudente, 2^ la fille qui 
nuufehe avec pureté, 3*" la fiUe intelligente, 4^ la fille qui 

(i) ^SMD^AVltTA ; MKMf-Mlte, XXXI 
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iaU le biea ei «si saioe* 5^ la fille d'un père distingué et 
pur. 

Les Persans aciueU pratiquent cinq diflférenls ma- 
riages. Le 1'^ est appelé celui de la femme reine ; c'est 
quand la feaime se marie pour la première fois ; le 2' est ^ 
celui de la femiue qui se marie poar que son premier fils 
appartienne ii son père ou à son frère privé d'enfants; 
coutume empruntée aux Indieos, Lorsque cet euiaut a 
attelai sa quinzième année, sa mère célèbre a?ec sôn 
époux un second mariage, car elle a accompli son devoir 
filial; celui de l'épouse commence. Le 3® mariage est 
celui oii l'on donne une femme pour une somme d'ar* 
gent, à un homme mon sans avoir été marié, ellov est 
censée être sa feiimie bien qu'elle se marie eu réalité 
avec un autre; ses enfants. sont considérés comme ceux 
du défunt et héritent de son nom et de ses biens. Le 
4* mariage est eelui de la veûve. Le douaire que lui 
donne son deuxième mari est moins considérable, parce 
«lu'elie est censée toujours apparteoir à sou premier qui 
lui eli a laissé un. Le â^imariage est celui delà fille qui, 
refusant de se marier avec celui que son père a voulu lui 
donner, en épouse un autre. Cette femme perd dès lors 
tout droit aux biens paternel^; mais son mariage est 
valable* Cet usagé témoigne de la liberté de choix accor- 
dée aux filles arrivées à Tàge nubile sans avoir été 
fiancées. 

La célébration du mariage s'effectue à peu près comme 
dans rinde avec uu cérémonial et des dépenses exlraor« 
dinaires. « 
« Aujourd'hui encore, chez les Persans, le mariage se 

fait d'ordinaire par procuration, et il est très-inconve- 
nant de chercher à voir sa femme avant le jour de la 
célébration. 

Les parentis des deux futurs s'assemblent dans la mai- 
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son de la fiUe, dont la père, accompagné d'autres parents, 
ya au-devant du prétendu, Tembrasse, le conduit dans 

une salle oii tout le monde est réuni, puis se retire pour 
laisser faire le contrat en son absence. Le contrat se 
dresse dans une chambre, en présence du marié, des pro- 
cureurs ou répondants, du mollah, ou d'un cadi, suivant 
le rang ou la fortune des contractants. Puis la future, 
accompagnée de plusieurs femmes, se rend dans une 
pièce dont la porte n'est qu entrouverte, les procureurs 
des deux parties se lèvent ; celui de la future dit à haute 
voix en étendant la main : « Je te marie à l'homme ici pré- 
sent, tu seras perpétuellement sa femme moyennant le 
douaire dont vous étesv convenus. » 

Le procureur du futur répond ifxmoi je prends, au nom 
du jeune homme, comme femme à perpétuité, cette jeune 
fille qui lui a été donnée pour telle par son procureur ici 
présent k la condition du douaire dont on est convenu. » 

Puis le cadi ou le mollah se lève et dit à la femme : 
c Katifies-tu la promesse que ton procureur vient de faire 
en ton nom? > Elle répond : oui. Il demande la même 
chose à rhomme, rédige le contrat, y appose son sceau 
et celui des différentes personnes présentes, puis le remet 
au procureur de la femme. 

Les gens de condition inférieure ne prennent pas de 
procureur ou de répondant ; la jeune fille entre voilée 
avec ses parents dans la salle où les hommes sont réunis, 
et tous étant assis, le futur dit : t Je prends une telle 
comme femme à perpétuité moyennant Uà douaire. > 

Les parties une fois d'accord sur les articles du con- 
trat, l'époux assigne le douaire sur le plus liquide de son 
bien et envoie Tanneau d'alliance et des présents à sa fu- 
ture. De son côté, celle-ci lui envoie des ouvrages d'aiguille 
de sa façon. La nuit arrivée, on conduit la mariée chez 
son époux, montée sur un chameau, ou à cheval, ou mê- 
me à pied» Des joueurs d'instruments ouvrent la mar- 
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ehe, €ies domestiques les auiveal chacun une torche à la 
Min; Im feauDès Tiennent enniite pnriani anssi une 

torche. La mariée est couverte d'un long voile; deux 
feauaes la mènent par le bras quand elle est à pied, et 
in eunuque tîeni la bride quand elle est à cheval. Une 
heure après son arrivée dans la maison conjugale, les 
matrones la conduisent à la chambre nuptiale, la désha- 
billent et la couchent. Puis le marié arrive accompagné 
d'eunuques on de vieilles femmes. Toutes les lumières 
ont été préalablement enlevées , le mari ne devant re- 
voir sa femme qu'après la consommation du mariage (1). 

Chez les Parses ou Gaèbres, qui ont conservé des pra- 
tiques fort anciennes, le mariage est béni par un mi- 
nistre de leur culte. Deux prêtres, à minuit, sont intro- 
duits dans la chambre nuptiale et fout des prières 
auxquelles répondent les deux époux. 

L'union la plus méritoire, dans le système social de 
Zoroastre, était l'union entre cousins germains. Il se pro- 
posait par cette union d'éviter llnconvénient des . al- 
liances étrangères, et de cimserver les biens dans les 
mêmes familles. Quant aux mariages entre frères et sœurs, 
si fréquemment pratiqués par les rois perses, et, sans 
doute aussi par les puissants et les riches de. rempire, il 
n'en est point question dans les institutions de Zoroastre. ' 
Cette coutume avait peut-être passé des Assyriens et 
des Mèdes aux Perses. Les mages s'en faisaient une pra- 
tique rdigieuse en s'autorisant de l'exemple des anciens 
fois (2). 

Le premier exemple de mariage entre frère et sœur 
en Perse semble avoir été donné par Cambyse, l'indigne 
SHOcesseur du grand Cyrus. Nous avons vu qu'il épousa 

successivement ses deux sœurs. Son exemple fut sou- 

(1) Dubeux, la Perse ^ p. 467 et ftuiv. (UnîTe^s pittoresque). 
(S) Strabon, Ut. XV, 
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veot imité, avec d*aurant, moins de scrupule que c'é*, 
tait une coucume pruiiquée de temps iminàiioral dans' 
certaines proviBOes de Tempire. AîBsi les rois, de Carie 

épousaient même de préférence leurs sœurs , et celles-ci, 
devenues veuves» leur succédaient au pr^udice de leurs 
enfants. 

Il n*est pas non plus question de polygamie dans le 
Zend-avesta; Zoroastre t'ait du mari le roi absolu de 
la maison, et, à l'exemple de Manou, an dieu pour sa 
femme ; le cooplO' symbolique de Meschia et de Meschiane, 
qu^il douiie pour exemple à tous les époux, semble une 
préconisation de la monogamie ; toutefois cela n'implique 
point l'obligation absolue de n'éponser qu'une seule 
femme (l); l'histoire des rois et des antres chefs de la 
Perse, soumis à la loi de Zoroastre, contredirait cette 
opiuion. Le désir d'une postérité nombreuse et légitiaie 
l'emportait d'uilleors sur toute autre considération. 

Darius, fils d'Hystaspe, pour mieux s'affermir sur le 
trône, épousa, en 521, deux filles de Gyrus, Âtosse et 
Ar^tystone. L'une avait été iemme de Cambyse, sou frère, 
et ensuite du (àux Smerdis. Il épou^ encore Parmys, 
fille de Smerdis, lils de Cyrus, et Phédyme, fille d'Otaue. 

Ses successcfurs n'ont fait que renchérir sur cet abus 
de la polygamie. 

Zôroasire autorise, il est vrai, la polygamie en cas de 
stérilité, il permet alors d'épouser une deuxième femme 
tout eu gardant la première, et avec son consentement. 

Ce coDsentemeat est assea illasoire, car la honte de la 
stérilité, le pouvoir absolu du mari, les menaces et les 
mauvais traitements doivent le lui arracher ; le mieux 
pour elle est de se choisir elle-même une rivale, comme 
chez les anciens Hébreux. 

11 est vraisemblable que Zoroastre trouvant la polygamie 

(â)^fftnck, Milite oriMiirtM, p. 101* 
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eoracinée dans les mœnrs, ne tenta pas de Taboliri mais 
qo'il s'efforça d'en restreindre Tasage. 

Les coutumes acluelles concernant le oiaiiage diffé- 
rent nn peu des anci^neSy à cause de la double in* 
flnence indfenne et nrasnlmane qui règne sur la Perse. 

Les Persans, pour épouser une femme, peuvent l'ache- 
ter ou la louer, en avoir plusieurs, mais en respectant 
certains degrés de parenté qui excluent le mariage. 

La loi civile déclare légitimes les enfants nés de ces 
différentes unions. Le fils d'une esclave, né avant celui de 
l'épouse légitime» jouit du droit d'aînesse, à reseloaion 
dn fils de la femme légitime, et alors la fenrme esclave 
acquiert les mêmes privilèges que celle-ci; elle a un ap- 
partement séparé, de riches vêlements, des suivantes, et 
une pension.. 

Autrefois, le fils d'une femme esclave pouvait succé- 
der au trône si le père Tordonnait. La dynastie des Cad- 
jars en décida autrement , et Abbas-Mirza, bien qu'il ne 
fikt pas le fils atné de Feth-Ali-Schah , lui succéda parce 
qu'il avait pour mère une femme du sang royal. 

Les Persans oai le droit de prendre autant de femmes . 
à louage qu'ils veulent, moyennant nn prix convenu. Cette 
sorte de mariage est un contrat purement civil ; il s'ac« 
coniplit devant un juge, et est considéré comme aussi li- 
cite que les autres. Si les parties sont d'accord, elles le 
renouvellent au^ bout d'un terme convenu. L'homme est 
libre de le rompre, mais il doit, en renvoyant la femme, 
lui donner to^Jte la somme stipulée dans le contrat. 

Lorsqu'une femme louée quitte Thomme qui Ta enga- 
gée, eUe ne peut contracter un. autre engagement Udte 
qn'après quarante jours. Le terme pour les veuves est 
de 130 jours, après lesquels elles peuvent convoler en 
deuiitaie noce. 

Biea quele mahonétisme, qui domine aujourd'hui en 
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Perse/ permette de prendre quatre femmes légitimes, les 
Persans n'en épousent généralemeiU qu'une» à cajose dee 
dépenses que chaque mariage occasionne. 

La femme, comme épouse, a toujours été subordonnée 
* en Perse aux .caprices de l'hpmme, et, sous ce rapport, 
le récit des voyageurs modernes s'accorde avec les tradi- 
tions anciennes. Une fois mariée, la Persane est soumise 
à une grande sujétion ; elle doit révérer son époux comme 
un dieu, se présenter chaque matin devant lui, debout, 
les mains sous les aisselles, s'incliner, porter trois fois 
le$ mains de son front à la terre, et de la terre à sou front, 
recevoir ses ordres, et aller de suite les exécuter ; en qs 
mot, Atre pour lui ce que la fille est vis-à-vis de son 
père, de son frère, ou de son tuteur. 

Nous avons déjà observé que partout où régnait la 
polygamie, ks* femmes subissaient iine séquestration ri- 
goureuse. Tel a été leur sort en Perse depuis Cyrus jus- 
qu'à nos jours. Le lieu où elles sont renfermées est sacré, 
surtout chez les gens de haute condition* C'est un crime 
. de ^'^eoquérir de ce qui $'y passe. Sur le moindre soupçon . 
les maris disposent de la vie de leurs femmes, et elles 
disparaissent ainsi sans que la justice intervienne (!)• 

On rencontre fort pende femmes dans les mes, emm 
sont-elles voilées du haut en bas. 

Les Persanes des tribus jouissent de plus de liberté, 
parce qu'elles sont soumises aux mêmes travaux que les 
hommes. Ceux-ci ont rarement plus d'une femme et n'ea 
prennent une seconde que lorsque la première est stérile, 
vieille ou incapable; et, comme les Chinois, ils passent 
leur temps d^na les toisirs, tandis que Jours eom pagnes 
travaillent peur eux. HcÂns assnjéties toutefois que les 
femmes riches, elles peuvent sortir sans être voilées, re- 
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cevoir les étrangers, et leur faire les honneurs de )a mai- 

.SOD. 

Qd en reDContre par troupe allant chercher de Tean ; 

les plus âgées se réunissent autour des puits et se livrent 
à de longues conversations en filant un coton grossier. 
Les voyageurs disent que ces conversations ne sont , 
pas des plus décentes, et qu'elles les tiennent même de- 
vant leurs maris dont les oreilles» à ce ((u'il parait^ ne 
s'en offensent pas. 

Les devoirs respectifs des époux sont passagèrement 
indiqués dans les livres de Zoroastre. Il est enjoint au 
mari de vivre en bonne intelligence avec sa femme et de 
lui fournir tout ce dont elle peut avoir besoin. Mais si 
elle est rebelle à ses ordres et lui dit par quatre fois : t je 
ne veux pas de toi : je ne suis pas ta femme, » et persiste 
un jour et une nuit dans cette disposition» il peut, se sé- 
parer d'elle sans être tenu au donaire, ni à aucune in* 
demnité'. Le Zend-avesta parle de prières qui doivent 
rendre une femme obéissante et la ramener au domicile 
. conjugal qu'elle aurait quitté. Cependant le mari a plus 
souvent recours à la répudiation qui lui est facile ; la 
stérilité, Tinconduite, la violation des règlements de pu- 
reté en sont les trois motifs principaux désignés par 
Zoroastre. 

Le mahométisme a permis le divorce pour la moindre 
cause; il suffit de la volonté d'un des conjoints, et sous ce 
rapport il y a égalité entre les deux sexes : les parties dé* 
clarent devant un juge ou un prêtre qu'elles ne peuvent 
plus vivre ensemble, et dès lors elles ont le droit de con- 
tracter» chacune» un nouveau mariage.- 

Le divoree pronmieé, le mari est obligé de donner le 
douaire à sa femme, si le divorce vient de sa demande; 
si c'est la femme qui Ta demandé, il n'y est point tenu. 
On peut enfin rq^rendre tioia fois la femnie qu'on a 
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quittée, oiais une quatrième fois n'est permise que si la 
femme a été répudiée par un autre ihari. , 

Le divorce est rare dans les hautes classes, grâce sans 
doute à la polygamie; il l'est également dans les tribus, et ' 
chez les {Ninvres, parce qu'il entraîne beaucoup de frais, 
et comme la femmç y partage les travaux de son mari, 
celui-ci a tout intérêt à la garder. 
. La classe moyenne, qui n'est pas assez riche pour pra- 
tiquer la polypmie, recourt aisément au divorce , afin 
de n'avoir jamais qu'une^ seule femme à sa charge. 
D'ailleurs» pour répudier leurs fommes sans leur don- 
. ner le douaire, les maris n ont qu'à les maltraiter au 
point de les contraindre à faire elles-mêmes la demande 
du divorce, et elles Tobtiennent facilement en renonçant à 
toute indemnité, 

La polygamie et la facilité de répudiation n'ont i)as ins- 
piré d'indulgence à i*égard de l'adultère. 

Chez les tribus' de la Perse, la femme adultère est punie 
de mort; les plus j)roches parents sont chargés de Texé- 
cutiop. Si son innocence n'est pas bien démontrée, son 
père, son mari, ou son fils la mettent impitoyablement 
en pièces. 

Quant à Thomme coupable d'adultère, on ne trouve 
dans le Zend-avesta aucune trace de peiné actuelle, mais 
il y est dit que sou âme né passera pas le pont céleste, à 

moins que le mari de la. feuune séduite ne lui ait par- 
donné. 

■ 

En dépit de la polygamie, du coneubinage 1^1, et de 

la facilité de répudiation, la sainteté de l'upion conjugale 
n en a pas moins été souvent proclamée. 

Le poète Saadi^ qui vécut dans le 18^ siècle de notre 
ère, e3q[Hrime l'opinion général des Perses à cé sujet : 
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« Une méchante femme dans la maison d'un homme de 
bien est un enfer ici-bas. Garde-loi d'une compagne mé- 
chante; garde-t-en bien. Préserve-noiu, ô Seigneur, de ee 
supplice de feu. > 



Cette boutade lai était inspirée par son propre sort, 
n avait épousé une femme d'un maayais caractère, que- 
relleuse, méchante, médisante. Cependant il vante plu- 
sieurs fois le bonheur d'une union assortie, et les vertus 
dont une épouse peut être douée. . 

« Une femme bonne, soumise et religieuse rendra l'homme 
le plus pauvre l'égal d'un roi. Si tu as le bonheur de presser 

sur ton sein une amie dont rien n'altère l'union, tu peux faire 
frapper cinq fois par jour les tymbales devant ta porte (i). 
Quand le jour entier s'écoulerait pour toi dans le chagrin, il 
n*y aurait pas là de quoi t'affliger, si la nuit ramène dans 

tes bras celle qui te console de tes peines Lorsqu'à la 

beauté une femme unit la bonté, son époux, en la regardant 
jouit des félicités du paradis. On a droit de se vanter qu'on pos- 
sède tout ce Que le monde peut offrir de bonheur et de satis- 
faction, quand on n'est qn un même cœur avec une épouse 
donce et affectueuie. Si celle qui t'est unie se distingue par 
sa piété, et par la douceur de ses paroles, garde-toî d'eiami- 
ner si elle a la beauté ou la laideur en partage. Un bon ca- 
ractère joint à des traits désagréables vaut mieux que la 
beauté, car ramabitité couvre les défauts du corps. Hate-toi 
de rompre toute liaison avec une beauté angélique que dépare 
un mauvais caractère ; cherche plutôt des traits de démon 
joints à un heureux naturel. A une telle femme, le vinaigre 
reçu de la main de son époux paraîtra doux ; celle, au con- 
traire, dont l'humeur chagrine est peinte sur son visage n'ac- 
ceptera pas même de lui des sucreries. Une épouse affectionnée 
procure les délices du cœur. . Il est mille fois moins dur de 
subir la prison aue d'avoir toiiiours sous les yeux, dans sa 
propre maison, des sourcils froncés et un lisage rébarbatif. 
Le départ est un jour de fête pour l'époux qui partage sa de^ 
meure avec une méchante épouse. Eue est pour toujours fer- 
mée aux plaisirs et à la joie, une maison d'oùse font entendre 
au-dehors les clameurs d'une femme... Quiconque s'unit à une 
femme dépourvue de sens et de droiture, se rend esclave, de 
qui ? d'une femme? f^on, du plus terrible des fléaux... u'est 



(1) Bouneur réservé au suuveraiii et aux gouverneurs de pro- 
vince. 
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certainement aimé de Dieu celui qui a trouvé une épouse dont 
le cœur et la main sont également fidèles et exempts de fraude. 
Celui dont l'épouse a souri à un étranger ne doit plus doréna- 
vant prétendre au nom d'homme Une femme doit être 

aveugle pour les étrangers; si elle sort de la maison, que son 
unique asile soit désormais le tombeau. Si tu vois ^ue ton 
épouse supporte impatieuiment la retraite, il est contraire à la 
ndfdn et aa bon sens de rester plas longtemps ehes toi. Pour 
la fiiir, jeUe4oi, ail lé faut, dans la guenle du crocodile ; U 
Tant mieux mourir qae de vivre déshonoré. Bérobe ton viaate 
aox rej^tfds des étrangers on renonce au nom d époux. Prenda 
done ponr compagne nue femme bonne et d*un naturel aima- 
ble ; sépare-loi de celle qui est méchante et d'un caractère in- 
satiable. » 

Le poète Hafiz, contemporain de Tamerlan« fut plus 
heurenx en ménage que Saadi, U eut une femme douée 
des ping belles qualités. Quand il la perdit, il lui consaera 

plusieqrs odes; une entr'aulres coutieoi ce passage remar- 
quable ; • 

c Heureux» je désirais atteindre le terme delà vie avec une 
telle compagne ; mais nos forces n'ont point égalé nos vœux. 
Plus digne que moi de la félicité, elle est allée se réunir aux 

anges qu'elle avait quittés pour descendre dans ce monde. 

• ■ « . ' ■ 

(I) DnlMnai la Péris (Univers pittoresque). 
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CHAPITRE IIL 



Femmes des rois : leur iofimnee. — Htrans. — Toilette. — 
Concubines eselaTes : leurs oocupalions. — NsisBance d*nii 
fils.— Instmction des filles.— Règlement de porelé.— Rela« 
tiens impvires. — Fnnéiailles. — Résomé. 



Malgré l'éut de subordination auquel furent toiijours 
réduites les Perssnes^ elles n'ont jamais cessé néanmoins 

d'exercer une certaine influence comme mères et comme 
épouses. Les anciennes annales de la Perse nous en ont 
présenté plus d'un exempte. 

Quinte-Curce rapporte que Darius, conduisant des 
troupes en Cilicie, était suivi, selon la coutume, de sa 
mère et de sa femme dont la présence devenait une émula- 
tion dans les moments critiques. Aussi disait-il à ses sol- 
dats pour les encourager : c Nos épouses et nos enfants 
suivent l'armée, proie offerte aux ennemis, si nous n'op- 
posons nos corps devant leurs corps, e II n'était donc 
pas le seul qui conduisit ses femme sè là guerre ; les au« 
très chefs étaient égah^nenl accompagnés des leurs. 

Loin d'exciter leurs maris et leurs fils à la mollesse, 
les femmes, alors, cherchaient à monter leur courage et à 
les pousser au combat. Pendant la perre de Cyrus con- 
tre Astyage, roi des Mèdes, les Perses ayant été battus, 
se reliraient en désordre vers la ville, quand leurs femmes 
vinrent à leur rencontre, et se découvrabt le corps, leur 
eriëreut * < Oii allez-vous, lâches? voulez-vous rentrer 
dans le venue ^'où vous êtes sortis? » Cette vue et ces 
paroles leur firent une telle impression, qu'ils retourné- 
rent combattre l'ennemi et le repoussèrent. Cyrus, à odie 
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oeoision» déeréu que toutes les fois que le roi de Perse 
entrerait dans eette ?ille, chaque femme recevrait one 

pièce d'or. Alexandre, en y entrant, donna le double aux 
femmes enceintes (1). 

Cette influence morale dégénéra promptement» à la 
suite de l'adoption de coutumes étrangères et des désordres 
de la cour. Les conquêtes de Cyrus ayant fait tomber 
entre les mains des officiers et des soldats un grand nom- 
bre de captives, il en résulta un concubinage effiréné anisi 
funeste à leur éneinie morale qu'à leur vigueur physique. 

Le roi choisissait ses femmes légitimes dans la fa- 
mille de Cyrus ou des Achéménides. Ainû, Darius ne 
crut pouvoir mieux se consolider sur le trône qn*«i ae 
mariant avec une fille de Cyrus (2) , la famille des Aché- 
mtoides étant la plus sympathique aux Perses, Ce qui 
n'empêcha pas certaines concubines d'acquérir assez d'in* 
fluence pour obtenir le rang ou le titre de reines. 

La reine était gardée par 300 femmes qui veillaient 

près d elle, et charmaient ses loisirs en chantant ou en 
jouant des instruments de musique. L'autorité qu'elles 
exerçai^t: parfois sur lesaiaires du gouvernement n'em- 
péchait pas qu'elles fussent obligées à beaucoup d'éti* 
quelle extérieure. On trouva fort extraordinaire, par 
exemple, que SUtira osât se montrer eu public sans 
voile (3). 

L'éducation de rhéritiier présomptif de la couronne 
étant confiée à la reine-mère, celle-ci pouvait le tenir 
dans sa dépendance, et lui opposer au besoin un concur- 
rent, car les droits traditionnels d'hérédité^ ne prévalaient 
pas toujours contre le favoritisme. Alors» affirns 

(1) PluUrque, De Ftrlule Mulknm. * 

(2) Hér^at«, VU, ti. 

(3) Plnttrqae, jtfrtemraMt. 
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d'état étaient discutées et. réglées dans l'intérieur du ha- 
rem, en présence de la reine-mère» des reines épouses 

et des eunuques. 

Cette triple influence contribua surtout à la prompte 
décadence de l'empire des Perses» aux défaites sneees- 
sives qne les Grecs et tes Macédoniens ini firent sobir» 
malgré les immenses ressources d'hommes et de ri- 
chesses dont il disposait. Cette influence était d'ailleurs 
entretenue pa[r de riches dotations et par de m^breoK 
privilèges accordés aux épouses et aux mères du souve- 
vain. £Iles possédaient jusqu'à des pays entiers destinés 
uniquement à pourvoir à leurs besoins particuliers. Xerxès 
donna à Artaynte des villes, et mènoe uiie armée qui 
n'obéissait qu'à elle seule. 

JoigQous à cela un harem» foyer perpétuel d'intrigues, 
que les reines» mtees ou épouses» gDQveraaient au profit 
de leur ambition. 

Le harem des rois de Perse se recrutait de femmes choi- 
sies dans les différentes provinces de Tempire; sa^r-^ 
¥eillance et sa poUce intérieure étaient confiées à des eunup ' 
ques. Il était divisé en deux appartements. Les femmes 
ne passaient du second dans le premier qu'après avoir 
parugé k; couche du roi (1). L'étiquette eiigeait que la 
nouvelle venue se parfumât pendant un an ayant d'être 
digne de cette dernière faveur. Mais leur nombre était si 
considérable que chacune d elles n'y arrivait qu'une fois 
dans sa vie» à moins d'une faveur toute spéciale. Darius» 
fils d*Hystaspe, eut 360 concubines ; leur nombre devait» 
selon l'usage de la cour, égaler au moins celui des jours 
de Tannée (2). On les condamnait à une séquestration 
tellement absolue qu'elles ne ponvaittit recevoir la visitt 
de leurs plus proches parents. 

« 

(1) Esther, 11,12 14. 

(2) Diod.yll,p.220. 
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Bien que les épouses légitimes fussent distinguées des 
eoneubioes (l), l'exemple d'Esliier ferait croire que 
. eelies-ei ponvaleot s'élever au rang de reines, car elles 
recevaient alors les insignes royaux; mais sans doute il 
s'agit ici uniquement des premières favorites. Au com- 
meniceaieat de Teoipire perse* les coociibiaes,suivaieDt 
quelquefois le m dans ses grandes expéditions. Darius 
en menait 550 à sa suite. Parménion, parmi les prison* 
Aîers qu'il lui ût^ tiouva 129 concubines musiciennes* 

D'après le voyageur Chardin, la cour des rois actuels de 
Perse offrirai! à peu près le même spectacle qu'autrefois. 

Le roi couche dans les appartements intérieurs du ha- 
rem, dont aucun homme n'oserait approcher. Il n'y est 
servi que par des femmes ou des eunuques. Une fois 
habillé,' il reste assis pendant une heure ou demi, dans 
une salle du harem, où il y a un lever cérémonieux. Des 
femmes, qui ont les titres et les fonctions des officiers 
dans les cérémouies de la cour, font ranger les autres 
tomes et les esclaves, en observant Tordre de préséance. 
Après avoir entendu les rapports des personnes chargées 
du gouvernement intérieur du harem, et avoir tenu con- 
seil avec celles de ses femmes qui jouissent de la plus 
haute considération, il quitte le harem. 

Lorsque le roi est assis sur le trône dans la grande salle 
du barem, celles de ses femmes qu'il préfère à cau^e de 
léurs qualités ou de leur naissanee, prennent place à ses 
cotés (S). 

Souvent la mère du roi est chargée de diriger le ha- 
rem de son fils et donne des ordres aux eunuques et aux 
liciers pour les détails de chaque jour. 

C'est bien à peu près le même tableau que les bisto- 

(I) llérod.yili,88. 

{%) l>ubeiu, la Per^e (Unifers pittoresque)| p. 457. 
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riens grées et juifs nous font de lu cour des ancieDs roit 
de Perse. 

Lo cdstume semble tossi avoir élé conservé; les 
Immw do htrem portent eo été ooe chemise de moosse* 

line, de soie ou de gaze et des caleçons de velours épais, 
dans lesquels leurs jambes sont emprisonnées comme 
itoos des sacs. £q hiver, elles porteot des chàlest des vê- 
tements de soie ooatée et des fourrures. L'habinemenr 
des autres personnes consiste en une chemise très-ample, 
des pantalons fort larges, et un voile qui couvre tout le 
eor|M« La couleur de ces vêtements est bmne ; quand ils 
sont sales on les envoie au teinturier, qui leur applique 
une teinte bleue foncée ou noire. 

Dans certaines tribus, les femmes se montrent sans 
voile devant les étrangers. 

Le riche Persan a beaucoup de femmes esclaves ; les 
unes sont destinées au serviee, ce sont les moins jeunes 
et les moins jolies, les antres attendent d'être mères pour 

avoir à leur tour des esclaves et devenir presqu'égales 
aux épouses. Dès lors le maître se fait un point d'honneur 
de les revêtir de riches habits, de b^oux précieux, de 
parfums exquis et rares, de leur faire servir avec profu- 
sion les méts les plus délicats et les plus recherchés, et 
chacune d'elles s'ingénie à s'attirer ses priiférences et à 
supplanter sés rivales. 

Elles passent leur temps à filer, à coudre, à broder, à 
faire leurs vêtements et même ceux, du maître. Elles s'ac- 
eopent aussi des détails de i'intérirar, tiennent le compte 
des dépenses, commandent anx domestiques et snrveB- 
lent jusqu'aux écuries. 

Le principal but dn mariage étant raecroissement de 

la famille par les enfants, le législateurs dû se préoccu- 
per des moyens de produire une génération saine et vi- 
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goureuse; c'est pourquoi Zoroastre a voulu qu'une 
femme grosse de 4 mois 10 jours tut respectée par son 
mari^ « ear« dit-ilis'il blesse l'enfant, il mérite la ndort.» 

On ne peut qu'applaudir à l'intention qui inspira cette 
mesure, malgré son exagération. 

Les enfants sont comme un pont qui conduit au ciel. 
L'iiomme qui n'en a point, et meurt sans en avoir adopté, 
peut encore, au moyen d'une sorte de mariage posthume, 
être considéré conune père« Ses parents n ont qu'à don* 
ner son nom à une femme ayant un enfant ; elle passe 
pour sa veuve, et Tenfant pour sm -fib. Par ee môyen 
on n*est jamais privé de postérité. 

Le désir d'une postérité mâle a inspiré à quelques lé- 
gislateurs de l'antiquité des mesures en apparence arl»« 
traires et minutieuses, mais souvent nécessaires pour avoir 
des enfants sains et robustes. 

Quand une Persane arrive à son terme, on la couche 
sur un lit de fitf ; elle est gardée par dix ou cinq femmes 
suivant sa fortune. Ces femmes préparent tout ce qu'il 
faut pour elle et pour leniant, et font l'of&ce de sages* 
femmes. Pendant trois jours et trois nuits, on allume dans 
cette diambre un grand feu pour éloigner les Dewas on 
mauvais génies. Au moment de sa délivrance, un mobed 
prie pour elle. Une fois délivrée on lui fait boire du jus 
de bmna (plante sacrée). 

Le Fargard du Vendidad-sadé porte que si une 
femme accouche d'un enfant mort ou d'un embryon, elle 
doit être reléguée dans un endroit préparé pour elle loin 
du diemin où passent les animaux dome^iqnes et les 
bestiaux, à trois pas de l'eau, du feu sacré et de l'homme 
pur. Des prêtres pourvoient à sa nourriture et à son ha- 
billement. Elle doit boire de l'urine de bœuf mêlée de 
endre, puis 4u lait de jument, de vache, de buffle on 
de chèvre, manger des fruits, de la viande cuite sans 
eau, des grains durs également cuits sans eau, et boire 
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du vin pur; passer trois nuits danf; cet état, puis se la» 
▼er stioeessivemeiit avec de l'arine de bœuf et de l'eau, 
rester encore neuf nuits avant de se présenter dans des 
lieux fréquentés et de parler aux prêtres ou disciples de 
Zoroastre (HazdéïesoaDs) et enfio se laver de nouveau; 

Ses vêtements sont é^lement soumis k diverses purifi- 
cations, et ne peuvent servir qu'à d'autres femmes en 
état impur. Ormuzd ne veut pas que les prêtres en em« 
ploient la moindre partie, ne serait-ce qa*an fil, même 
pour un littceuil, sous peine d'altinr après cette vie dans 
les noires demeures des Darvans, c* est^k-dire dans Ten- 
fer. 

En cas de fausse couche, il est interdit à la femme, 

pendant un certain temps, de boire de Teau, ni d'en ap- 
procher, sous peine également de l'enfer. Si redoutable 
que puisse être une telle perspective aux yeux des croyants, 
on doit savoir gré k Zoroastre de n*y avoir pas ajouté une 
peine actuelle. 

Les piemim soma de la mère pour son oifant ne sont 
pas indiqués dans le Zend-avesta, mais on peut en juger 
par ce qui se passe de nos jours, conformément aux cou- 
Ctimes traditionnelles. 

Les Persanes allaitent presque toutes leurs enfants, et 
les garçons plus longtemps que les filles. Le jour où elles 
sèvrent un fils, elles le présentent à la mosquée, puis 
réunissent leurs parents et leurs amis i un repas auquel 
Tenfant prend part. 

Ce qu'on cherche surtout à faire éviter aux nourrissons, 
c'est le mauvais regard ; à cet efiPet on attache à leur cou 
ou à leur bonnet une turquoise dont hi couleur passé pour 
être un préservatif de ce regard funeste, et aussi des 
sachets renfermant des sentences du Coran. 

Autrefois les rois de Perse accordaient tous les ans 
des gratifications à ceux de leurs aujets qui avaient beau«- 
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coup de fils (i). La fécondité est encore honorée aujour- 
d'hui» et est considérée comnie une faveur du ciel ; c'est 
pwrquoi le jour de la oaissanoe d'oD file est répulé sunt, 
et célébré par des festins. 

Dans les tribus, la mère conserve presque toujours 
une grande influence sur son fils; elle préside au choir de 
ses tomes, s'il en a plusieurs, et est ehargée de la oon* 
duite intérieure de sa maison. C'est ce qui fait désirer 
beaucoup aux .Persanes d'avoir des enfants naàles. La 
nûésaiiee d'une fiUe est en Perse comme chez les autfes 
peuples de rOrieni une soirte de calamité. 

Les filles n'étant élevées qu'eu vue du mariage, leur 
instruction est bornée à des travaux d'aiguille et de mé- 
nage; cependant elles appremient à lire; dès leur enfimee 
on les envoie à l'école avec les petits garçons, puis lors- 
qu'elles sont en âge de ne plus sortir sans voile, elles re- 
çoivent chez leurs parents les leçons d'une institutrice. 
Mais elles n'apprennent ni la danse, ni k musique, ré- 
servées aux femmes esclaves pour charmer leurs maîtres, 
ou pour figurer dans les cérémpnies publiques et dans les 
fttea de fiunille* 

La propreté du corps est, dans les climats chauds, une 

première condition de santé personnelle et de salubrité 
publique; elle prévient des maladies contagieuses. Aussi 
lés législateurs de rOrient, Manou, Zoroastre, Moise et 
autres» ont-ils porté sur ee sujet des rèi^enoients très- 
minutieux. 

Le fargard XYI contient des jprescriptions au sujet 
. d*ttne jeune fille dans un état impur. Un lieu lui est pré- 
paré à une certaine distance du feu, de Teau et de 
l'homme. On lui porte à manger dans des vases de fer 
ou de plomb, et avant de manger il faut qu'elle se lave 
afec de l'urine de bœuf. 

(i) Hérodote. 1. 1. Strabo», Géogr., 1. XV. 
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Celui qui rapproche dans cet état encourt la peine de 
deux cents coups de courroiet et est condamné à une 
tneiide de 200 dérems (andenne moiuiaie). Mais ce 
double châtiment ne suffit pas pour le purifier ; sa faute 
égalant celle qu'il commettrait en portant dans le feu où 
l'on a brûlé un mon son propre fils : il est woé k 
ranfcr* 

Une action non moins grave consiste à avoir des rela- 
tions avec une femme qui allaite^ car on s'expose à faire 
gfter le lait de la fmm et k compromettie la senté de 
Icnfant (l). 

Un dernier cas d'impureté, c'est lorsqu'une fille, sou- 
mise ou non à nn chef, entretient des reUiUons aveC' an 
homme, et en a an enfant; déclarée impure par eetric, 
elle ne doit pas se présenter devant la maison des hommes. 
Si elle détruit son enfant, ses parents ont le droit de la 
dédiirer, de la couper par morceaux, ils deviennent ainsi 
ses juges et ses bourreaux. 

Le chef ou tuteur d'une fille, s'il en a un enfant, est 
tenu d'en prendre soin jusqu'à ce qu'on ait décidé de «m 
sort. Autrement cette fille même aura le droit de se 
faire justice elle-même, de le tuer (â)« 

Nous avons vu les Chinois, malgré leur civilisation re* 
lativcment plus avancée que celle des Perses, rendre les 
femmes, dans certains cas, solidaires des fautes de leurs 
maris pZoroastre, à la fois plus juste et plus humain, 
-non seulement ne veut point qu'on poursuive la femme 
d'un mari coupable, mais recommande qu'on la protège. 
Le vendidad porte que lorsqu'un homme a été con- 
damné à mort et exécuté, on doit donner à sa fèmme de 
quoi vivre, même avant de payer le prêtre qui aura fait 

{i) FargariXF. 
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des prières en celle occasion. Les législateurs de l'Orient 
A'ooi pas tous fait preuve d'une pareille sollicitude» 

De mène à rooeasimi des henneuis qu'on rend aux 
morts, Zoroaslre ne faii point de distinction entre les sexes. 
Le fargard Xll indique le nombre de prières qu'on 
devra âdrcÂster à Om pour le salut des parents après 
leur mort. Le fils dem faire trente prières pour son 
père ; la fille, trente prières pour sa mère. Ensuite, on 
lavera trois fois la place ou était le corps, trois fois les 
'Vêtements du mori. Si un enfant nâle ou une fille ?ieiit 
à mourir, le père et la mère devront faire égalemimt 
trente prières, l'un pour son fils, l'autre pour sa fille. 

SMgène Burnouf a traduit ainsi k passage qui con- 
oniie les firère el sœur : 

« Alors, si un frère meurt, ou si une sœur meure, combien 
feront-ils d'oraisons mentales l'un pour l'autre, le frère en 
faveur de la sœur, la sœur en faveur du frère ? Combien s'ils 
sont vertueux ? Combien s'ils sont pécheurs ? Alors, Ahura- 
mazda répondit : trente pour les vertueux, soixante pour les 
pécheurs.» 

Quand un maître ou une maîtresse de maison vient à 
mourir, on doit faire mie^ prière par mois, pendani sii 

mois, en leur honneur* 

Toutes ces prescriptions sont encore religieusement 
suivies ehez les Parses, qui sont restés à l'égard de Zo- 
reastre ce que les Juifs sont restés à l'égard de Mo'ise. 

En résumé» la condition des femmes en Perse nous^ 
a présenté peu de différence avec jcelle des Indiennes : * 
même subordination dans les classes supérieures, même 
existence servile et laborieuse dans les classes infé- 
rieures. 

Si leur action politique à été funeste sous les anciens 

rois de Perse, elle a été complètement nulle sous les do- 
minations successives des Macédoniens» de& Aomains et 
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des Musulmans, et leur destinée a subi Tiullueuce des 
peuples auxquels les Perses turent mêlés. 

Cependant les institutions de Zoroastre leur ont été 
généralement favorables ; on y trouve des marques de 
déférence que les autres législations de TOrient semblent 
leur avoir refusées^ mais réduites à la pratique d'un pe- 
tit nombre d'adhérens, elles n*ont survécu que chez ces 
derniers, aux influences successives des Mèdes, des Assy- 
riens, des Grecs, et aujourd'iiui des Indieus et des Mu- 
sulmans. 

La condition aetoelle des Persanes Tarie au gré des 

mœurs particulières à chaque tribu ; ici plus séquestrées, 
là plus indépendantes, quoique soumises à de rudes la* 
beurs, mais partout livrées aux caprices de l'homme, 
et privées de l'exercice complet de leurs facultés morales 
et intellectuelles. Là, comme dans tout TOrient, leur sort 
ne s'améliorera qu'après de fréquentes relations avec les 
peuples de TEurope. 
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CHAPITRE PREMIER 



Déiàttt de documents. ^ Règne des femmes : Sémiramia; 
, Âtossa ; Nitocris. — Leur rèie dans la reUgion : Mylitta» --* 
ProititutiOA aaccée» 



Noos sommes peu riches de documents snr la condi- 
tion des femmes dans l'Assyrie. Il existait sans doute à 
Ninive et à Babjrlone des lois civiles, et des coutumes 
traditiouDelles qui réglaient cette condition, soit par rap- 
port à la famille* soit par rapport à l'ensemble social, 
mais les historiens grecs et juifs n'en parlent qu'incidem- 
ment, et leurs récits touchent à une époque où l'Assyrie 
était déjà partagée ou envahie, et subissait l'influénce de 
lois et de mœurs étrangères. Déjà au temps d'Hérodote, 
lantique civilisation de Ninive et de Babylone tombait 
en dissolution sons le double travail d'un luit corrupteur 
et de la servitude politique. 
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Les nombreuses inscriptions récemment découvertes, 
et dont le déchiffrement est en bonne voie de réussite* 
nous fourniront peut-être des détails sur la vie privée et 
publique des Assyriennes; en attendant, il faut nous con- 
tenter de recueillir ceux que nous devons aux Grecs et 
aux Juifs. 

Un fait acquis pour l'histoire, c'est le règne de plu* 

sieurs femmes à Babylone,entr*autres celui de Sémiramis, 
vers le 15^ siècle avant notre ère, lequel eut un tel éclat 
que la légende s'en est emparé et l'a entouré de récits 
dont il est difficile de tirer autre chose que des conjec- 
tures. 

La naissance et la jeunesse de Sémiramis sont entière- 
ment fibuieuses. Dercéto, déesse tyrienne, ayant, dit- 
on, inspiré un violent amour à un jeune sacrificateur, 
lui céda» et en eut une fille qu elle abandonna sur des 
rodiers arides, puis elle se [noya elle-même dans le lac 
d'Asealon, après avoir dit mourir son aîDant.La petite fille 
nourrie par des colombes, d'où son nom de Sémiramis, 
fut recueillie par des bergers du roi, et élevée à la cour. 
A peine nubile, on la maria à un grand seigneur, Mé« 
nonës, dont elle eut deux enfants, Hypathès et Hydaspës. 
Obligé de suivre le roi Ninus dans une expédition en 
Bactriane» Ménonès ordonna peu de temps après à sa 
fenmie de venir le rejoindre. £lle YinI sous un habit qui 
dissimulait son sexe, et ayant pris part elle-même au 
combat, elle se distingua tellement que Minus voulut Té- 
pouser et la proclamer reine. Ménonès ne pouvant s'y op* 
poser se pendit de désespoir. 

Ninus eut d'elle un fils nommé Ninyas, et mourut 
bientôt après* Au dire de quelques écrivains, Sémira- 
mis ayant été désignée pour être tutrice de son fils» 
en profita pour se faire déclarer reine. EUe se signala 
d'abord par le succès de ses armes, puis par de grands 
établisseoQients de commerce et par l'institution de céré- 
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fflOBies religieuses* £Ue lit de riches offrandes aux tem- 
jle&, c'est-à-dire aux prêtres, afia de s'assurer leur 
appui et de prévenir les révoltes. 

Le pouvoir et la richesse la corrompirent, et Tliistoire 
a conservé le souvenir de ses dérèglements. Un roi des 
Indes ayant osé les loi reprodier, elle lui répondii qu'elle 
lui montrerait bientôt sa valeur à la tête de ses troupes. 
Elle assembla, en ettét, une nombreuse armée, passa 
l'IndiiSt mit les Indiens en faite et s'avança dans Tinté* 
rieur du pays. Ibis le roi indien ayant repris le dessus, 
la força de retourner en Assyrie avec les restes de son 
armée. 

Diadore (qenle qu'une fm rentrée dans ses Etats, elle 
' mena une rie trèsAieencieuse (1). Les uns disent qu'eHe 

fut tuée par son tils Ninyas, pour lequel elle aurait conçu 
des désirs incestueux (2). D'autres racontent que Kinyas 
ayant formé un complot, Sémiramis le découvrit, et, an 
lieu de l'en punir, le proclama roi, parce qu'un oracle 
avait prédit qu'elle quitterait alors la terre pour obtenir 
des honneurs divins. Ëlle étail Agée de 63 ans et^ en avait 
régné 40. 

Son courage et son influence sont constatés par plu- 
sieurs traditions ; Yalère Maxime (3) rapporte qu'un 
joar, au milieu de sa toilette on riat l'avertir qu'une sé- 
dition édatait dans Babylone : eOe se leva, se présenta 
avec un grand négligé à la ioule ameutée, et d'un seul 
mot apaisa le tumulte. On dit que pour perpétuer cet 
événement une statue fut dressée représentant Sémiramis 
dans le costume où elle parut alors. 

Ce n'est point à ses expéditions militaires que Sémi- 
ramis a dû le plus de renom, c'est aux travaux qu'elle 
fit exécuter à fiabyloue, tels que le temple de Bélns, des 

X 

(i) 11,18, S<S. 

{IJ Justin, 1. l,ch S. 

(3) IX, ch. 8. . . 
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murailles gigantesques pour protéger la WUe, de grandes 
routes, des canaux, des palais, etc. 

Hérodote ne parle pas de ses famem jardns suspen» 
dus; peut-être n'existaient-ils déjà plus de son temps, et 
eu général il ne parle que des choses qu'il a vues. Mais 
Diodore les a décrits d'après les niioes quiee subsistaieat 
eooore et les récits traditionnels qu'il a?ait pu en re- 
cueillir. C'était de hautes et immenses terrasses repo- 
sant sur de solides fondements, et où l'on faisait monter 
de l'eau aa moyen de macUnes hydrauliques. Des arbres 
de toute espèce y avaient été plautés. Les rois en firent 
leur résidence d'hiver, la plus belle saison de ce pays(1). 
Ce sont ces jardins qœ Quinte-Curce appelle Paradisii ; 
Alexandre y mourut après y avoir fait un saerifioe. 

Sémiramis fit bâtir aussi sur les deux rives de l'Eu- 
phrate deux palais et creuser sous son lit un chemin sou- 
terrain poor les^ réunir* 

Une tradition, rapportée par Justin (2) , fait penser 
que Sémiramis fut la première reine de Babytoue. Avant 
de monter sur le trône elle aurait été obligée de dissimu* 
1er son sexe par un vêtement partienlier» puis en auraii 
imposé l'usage è tous ses sujets. Ce vêtement, selon 
Diodore, avait aussi l'avantage de faciliter les mouve- 
ments du corps, et Sémiramis s'en serait servi dans les 
gri^ndes expéditions militaires ob elle paya de sa per- 
sonne. 

D'autres traditions confirment la réalité et l'impor- 
tance de son règne. Enfin, Polyen (3) rapporte une in- 
scription attribuée à Sémiramis et ainsi conçue : 

€ La nature m*a donné le corps d'une femme ^ mes aetloBs 
m'ont égalée au plus vaillant des hommes. J'ai régi l'empire 



(1)1, p. m. 

(«) L. I, ch. 2. 
^) lé. VU, th. U* 
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de Ninus qui, vers l'orient, touche au ûeuve H^hanam, vers 
Icfud au pays de l'encens et de la myrrhe, vers le nord aux 
Saçes et aai Sogdiens. Avant moi aucun Assyrien n'avait vu 
de mers ^ j en ai to onalre que personne n*abordait et je les ni 
soumises. J*ai forcé les fleuTOs de couler là où je voulais, ol 
où ils devaient m*6tre utiles. J*ai fécondé les terres stériles, en 
les arrosant de mes fleuves. J'ai éloTé des forteressea inex* 
pugnables; j'ai construit des routes à travers des rochers im- 
praticables. J'ai pavé de mon argent des chemins où Ton ne 
voyait que les traces des animaux sauvages ; et au milieu de 
ces travaux, j'ai trouvé du temps pour mes plaisirs et pour 
esux de mes amis. > 

La deuxième reine de Babylone dont il soit fait men- 
tion futAtossa, dont parle la chronique d'Eusèbe. Son 
père, le roi fiocchos, l'associa àson trône à défaut d'héritier 
màie. Aucun bii remarquable n'ayant signalé ce règne, 
il ne doit être mentionné que pour mémoire. 

Une autre reine de Babylone fut Nitocris, dont le nom 
trghit une origine égyptienne. A cette époque, en effet, 
les deux pays étant en relations politiques et commer- 
ciales, des alliances matrimoniales ont pu avoir lieu en- 
tre les familles régnantes de chacuu d'eux; de là des 
analogies de noms et de coutumes, 

Naboned, le Labynit d'Hérodote, le Balthasar de la 
Bible, fils d*Evilmérodac, s'étaot montré incapable de 

régner, sa mère Nitocris prit les rênes du gouvernement 
et travailla aux embellissements de Babylone, Cyrus se 
préparant à envahir la Babylonie, Naboned, excité par sa 
mère, alla trouver Crésus à Sardes, et s'allia avec lui 
pour repousser l'invasion; mais Cyrus et Cyaxare s'em- 
parèrent de toutes les provinces et vinrent assi^er ,Ba- 
bylone. Nitocris fit bien fortifier et approvisionner la 
ville; cependant, après deux ans de siège, Babvlone céda; 
Naboned fut tué les armes à la main, et Cyrus porta un 
édit par lequel il promettait la vie sauve à tons ceox qui 
se soumettraient. 



308 



aiSTOmS DE LA FEMME 



Ainsi finit le royaume de iiabylonet en 538 avant 
notre ère. 

On rapporte qu'avant de mourir Nilocris se fit ériger 
un tombeau sur la terrasse d'une des portes de la ville 
les plus fr^iuentées» avec cette inacription : c Si quel- « 
qn'un des rois qui me snccéderont vient k manquer d* ar« 
gent, qu'il ouvre ce sépulcre et qu'il en prenne autant 
qu'il voudra; mais qu'il se garde bien de l'ouvrir par 
d'autres motifs» cette infraction lui serait funeste. » Le 
tombeau demeura fermé jusqu'au règne de Darius, qui, 
sans autre motif que sa cupidité, le fit ouvrir et u y 
Ifouva qne te corps de la reine avec cette inscription : 
c Si ta n'avais pas été insatiable d'argent et avide d'un 
gain honteux, tu n'aurais pas ouvert le tombeau des 
morts*» 

Longtemps après, sous la dynastie des Séleucides, il y 
eut encore une reine d'Assyrie, Stratonice, veuve d'Antio- 
chus Soter, et célèbre par Térectiou du temple d'Hiéro- 
polis(l). 

Peut-être d'antres femmes ont-elles régné èn Assyrie; 

mais le voile qui couvre l'histoire ancienne de ce pays 
nous oblige à nous borner aux exemples précédents ; et 
ils peuvent désjà noos surprendre, si l'on songe que les 
peuples de l'Asie centrale, n'ayant jamais vu dans les 
femmes que des instruments de propagation et de ser- 
vice domestique t étaient peu portés à leur accorder 
une puissance suprême. Il faut donc qu'une femme 
d'une audace et d'unè habileté extraordinaires ait forcé 
les Assyriens de lui adjuger l'autorité royale, et, en sou- 
venir de son règne glorieux, de consacrer la succession 
des.femmes au trône à débat d'Iiéritier mâle. 

La fenune en AssyriOt et particulièrement en Babylonie, 

(i) LiicieB, Uéwe Syrienne, I., S tS4. 
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000^^ iaos la religioii une place aossi eoasiiKrable qae 
dans h politique. Si la reine Séniramis fat le fâus 

célèbre souverain de Babylone, Mylitta en fut la princi- 
pale divinité» et l'objet d'un culte spécial. Les traditions 
el les AMimiMits ne laissent aneuû donte anr ses attri- 
buts. Plusirars temples lui furent érigés à diverses épo- 
ques. 

Une insmption en caractères cunéiformes réceminent 
déebiflMe porté : 

« Nabueliodonoior, roi de Babylone, fili de Nabopolassar» 
roi de ^bylone, moi. J'ai fondé, j'ai bâti dans Babylone le 
temple sacré, la maison de Mylita Zarpanit) la sonveraine sn» 
bJime, et qui est le cœur de Babylone, en Thonnenr de la sou- 
veraine soblime, ia reine auguste des Dieux. 

» JTai fait construire en bitume et en briques un khan carré. 
J'ai formé les Toûtes de ses niches intérieures par une terre 
maMi(fio 

» SoaTeralne des dienz, mère angnste^sn tout sdi-moi pro« 
p!ce.Qne mes œuvres réussissent avec ton aide. 

» Féconde la semence, renferme dans le sein de l'utérus 
l'embryon jusqu'au terme. Préside à sa délivrance.» 

Ces attributs de Mylilta expliquent les cérémonies qui 
accomp agnèrent son culte et qui dégénérèrent en prosti- 
tution sacrée. 

La prostitution religieuse a joué un grand rôle chez 
les Asiatiques, et il fallait qu'elle fût bien généralement 
admisot puisque Moïse porta une loi expresse défendant 
d'oirir à Jékovab le prix de la prostilutton (1). 

Ce fut une sorte de sacrifice offert à des divinités dont 
le rôle était d'ailleurs assez conforme au culte qu'où 
leur rendait • 

One loi fondée, dit«on, sur un oracle, obligeait toutes 
les femmes nées dans le pays à se rendre une fois dans 
leur vie au temple de Mylitta, pour se livrer k un étran<i 

* 

(i)jiiiii.9cii.xxu,T.ia. 
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ger. Elles allaient la léte ceinte d'une cordelette» les unes 
en char, lee^ autres à pied sur on terrain eonsaeré à la . 

déesse. 

Entre les rangs de ces femmes étaient pratiquées en 
tons sens des espèces de rues marquées de chaque e6té 
par un cordeau ; les étrangers les parcouraient et ftisaieiit 
leur choix. Aucune femme, quand elle avait pris place, 
ne retournait ctiez elle avant que Tun de ces étrangers 
ne lui eût jeté quelque aident sor les genoux et ne 1 eût 
emmenée hors du temple dans un lieu où elle s^abandon- 
nait à lui. £n lui donnant cet argent, il lui disait : n Je 
prie la déesse Mylittade t'étre tavorai)le» » et elle ne pou- 
vait refuser la somme» quelque modique qu'elle fût» ni 
dédaigner personne. Après avoir quitté l'étranger, et 
avoir satisfait à son devoir religieux envers la déesse, 
elle se retirait chez elle» et depuis ce moment, dit Uéro« 
dote, quelles que soient les offres qu'on lui eût fautes» elle 
ne se serait jamais rendue à un homme (1). 

La première pensée que le récit de cette coutume fait 
naître ésm TlBsprit, est celle du doute ; comment croire à 
cette consécration religieuse et solennelle de la prostitn» 
tion, ayant pour double but de s'attirer la faveur céleste, 
et de rafTermir la femme dans ta fidélité conjugale? Ce- 
pendant si Ton fouille dans les annales de eivilisations 
plus modernes, on y trouvera des coutumes ne le cédant 
en rien à celles de Babylone. Au moyen-âge, en France 
même, le <iroit de seigueurie était bien plus révoltant, et 
Voltaire/ut bien obligé d'y crdre, lui qui refusait de 
croire à celle des Babyloniens. 

Or, ce droit inique était souvent accompagné de cir« 
. constances odieuses» comme Tatteste une sentence de la 
sénéchaussée de Guyenne (18 juillet 4303) : Ma/ritm 
ip$e femora aperiet, ut dictm dominus primum 



(I) L. h i I9S» MacTObe» Muni.» di. »» fitralNMi» XVU 



/bMffi prmUiMguê delibet faeilim. Oo a vu des 
prêtres, des é^éques «[ereer un pareil droit, ou réclamer 
uo dédommaf^emeot en argent pour s'en abstenir (1). Cet 
infâme abus de pouvoir, qui n'avait pas m6me un prétexta 
roUgieux, doit bien plus étonner Tesprit M provoquer te 
doute que la coutume des Babyloniens ; car dans les 
idées de ce peuple, cette coutume avait un motif reli- 
gieux et un effet moral. Justin rapporte que l'offrande 
que les jennes filles de Chypre fusaient à Vénus de leur 
virginité, était un tribut que leur pudeur payait pour 
acheter de la déesse le droit de conseï ver dans la suite 
me perpétuelle chasteté. Quand les Lydiennes tsisaiem 
un pareil sscriflee» elles croyaient la divinité apaisée, et 
regardaient ensuite la fidélité conjugale comme un devoir 
plus sacré (2) . Ou voit là une invasion des usages reli- 
gienx et des idées de TAssyrie dans les contrées envi- 
ronnantes, ce qui démontre une communauté de religion 
chez divers peuples de l'Asie : en effet, nous les voyons 
presque tous adorer les images symboliques dn feu, de la 
production, de la conservation et de la mort, et fonder 
en leur honneur des fêtes obscènes ; de là des désordres 
qui, entraînant la dissolution des mœurs, rendirent le 
penpieassyrieameo, insouciant et incapable de se défendre 
contre les invasions étrangères ; la légende de Sardana- 
pale en est un témoignage. Athénée dit que TAssyrien 
étaitincomparable pour lioire^ manger et faire Tamour (3)« 
Hieii n'était plus bonteox pour lui qoe d'éprouver la ré<^ 
sistance d'une femme (4). 

Les mœurs relâchées de Babylone la firent comparer à 
une femme lascive et dissolue (5)« > 

(l)Voir rarrét du pariMMal d« Parte in 19 nui 140». 

(S) EUen, IV,ch.l. 
(3 L. XII, ch. 7. 

(4) Judith, XU, 14. 

(5) lMSe,c]|« nu. 
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Isaïe pouvait donc* san» être prophète, entrevoir sa 
ctola^ear dans tous les pays oh des lois sévères o'oDt pas 

prévenu les excès de la polygamie et de la prostitution, 
OD voit le peuple contracter une vie molle et inactive, 
devemr incapable de grandes entreprises, plier facilement 
sons le joug et devenir la proie d'on conqiiéraail. Les 
femmes, regardées par lui comme des objets, de plaisir, 
perdent insensiblement cette considération morale si ina- 
portante dans la famille et dans la société. 

Pour revenir à la prostitution sacrée, à part son im- 
moralité, elle révèle aussi chez les Assyriens un grand 
soin d'attirer les étrangers par tous les appâts imagi- 
nables. 

On ne dit pas si les enfants nés de pareils accouple- 
ments étaient regardés comme légitimes. Existait-il à cet 
égard des règles particulières? Cette offrande de la pn- 
à la divinië n'en fateait-elle pas considérer les fruits 
comme sacrés? On est réduit aux conjectures. 

Sur un des bas-reliefs de Korsabad, reproduit par 
M« Botta (1), sont représentées plusieurs maisons et {àu« 
sieurs tentes où l'on voit des hommes et des femmes- oc^ 
cupés aux soins du ménage et à des travaux d'industrie. 
Dans le haut se trouve une plus grande maison en dehors 
de laquelle sont dressées deux f^des stèles surmontées 
d'un globe avec un objet triangulaire érigé au faite d'un 
autel. On pense que cet objet sacré, devant lequel sont 
placés deux prêtres debout, dans Tattitude de TadoratioB, 
était le symbole du feu, principe vital de la nature. L'u- 
sage des tentes au milieu des maisons résulte, à ce qu'on 
croit, de la iiête babylonienne appelée gacma; elles 
. étaient dressées pour recevoir des étrangers auxquels se 
livraient les hiérodules de la déesse assyrienne. 

(l)JloiMMiMiili «te iVInive, pl. 14S. — Raonl-RoclieUe, Journal tfei 
Swciiff, décmtes liéO. 
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lorsque l'Assyrie et ia Babylonie fureul ii0uuiiiiâ& au 
'fiu% des Perses, leurs coûtâmes el céréinoiiies religieiMs 
éprouvèreut peu de ehaugemest; eir elles étaient déjà, 
sous d'autres noms ou d'autres formes, suivies chez la 
plupart des peuples qui composèrent le nouvel empire. 

▲riaxerxèe-MnéaoB fil ériger à Babyloue» à Sozeel à 
Ecbatane, des statues à Vénus Ànaïtis ou Vénus Uranie, 
dont il ordonna le culte aux Perses et aux Bactriens, et 
ceux-ci» à Texception des Sectateurs deZotoastre, ne du» 
rent pas hésiter à iKMiorer une déesse daos li^raUe ils 
pouvaient reconnaître Mylitta ou Astarté. 



CHAPITRE a. 



Mariage. — Femmes mises aux enchères. — Concubinage. — 
DiisolutioB des mœurs. — Costume. ^ Bpoque actueiie. 



Les institutions civiles, comme les institutions poli- 
tiques de Ninive et de Babylone, ne nous sont connues 
que par les récits peu complets et sans ordre des Grecs 
et des Juifs; encore s'agit-îl dans ces récits de coutumes 
plutôt que de lois. On ignore comment étaient réglés les 
rapports de famille, quel était en réalité le son de la 
femme dans son intérieur» à quels devoirs et k quels tra^ 
vaux elle pouvait étr^ soumise; on ne saurait en juger 
que par assimilation avec le sort des Indiennes et des 
Syriennes. 
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Pour ce qoi concerne le mariage» Hérodote (Ij rap- 
porte une cootame dont la bizarrerio apparente caraeté* 
risela emiigatioo des anciens peuples de TAsie eentnile: 
elle montre aussi les efforts des Babyloniens, dans leur 
inexpérience primitive, pour établir de la mauière la plus 
éqnilaUe et la plas facile , une institatioii aussi impor- 
tante. 

Chaque année, dans chaque bourg on village, toutes 
les filles qui se trouvaient en âge d'être mariées étalent 
réunies par les soins èt sons la surveillance d'officiers 
publics désignés à cet effet, et conduites dans un lieu 
préparé, où la foule des jeunes gens se rangeait autour 
d'elles ; un crieur public mettait les plus belles à Ten- 
ékttx elles étaient aesordées aux plus riches; les jeunes 
gens du peuple à qui, dit Hérodote, la beauté importe 
moins, prenaient les autres, qu'on leur adjugeait avec 
une dot plus ou moins considérable, selon le degré de 
leur laideor ou de leur diffN*mité, et cette dot était pré- 
levée sur l'argent qui avait servi à acheter les belles. 

On ne pouvait imaginer un moyen plus efficace de 

généraliser le mariage, en le rendant avantageux pour 
tous, au moins pour les hommes; et si ce n'était l'affront 
d'nne vente publique, le résultat moral de cet usage pour 
les femmes valait bien celui de la plupart de nos maria- 
ges, où, au rebours des Babyloniennt s, nos femmes paient 
souvent fort cher l'avantage d'avoir un maître. 

Nul ne pouvait emmener la femme choisie» qu'après 
avoir fourni une caution pour garantir qu'il en ferait son 
épouse; puis il la conduisait chez lui. Enfin, il y avait 
un tribunal chargé de Tinspection de ces mariages et 
de la répression de Tadultère. 

Il va sans dire que cette coutume n'était point prati- 

(t)L. I, I05t 
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^ée à Bibylona même; raggloménlioa da la popaklin 

y facilitant les relations sociales, les familles pouvaient 
s'eoiaiidre directement pour négocier des mariages, saaa 
avoir reaoars à €8 moyea. 

L'exemple de Séœiramis a été allégué pour soutenir 
qaaI*iDceste était pratiqué à Babylone; rien de moins 
cartain. Mais il est avéïé que las unUms aaua frèraa al 
sœurs étaient légitimaa al fréquaalaa. 

Chacnn avait le droit d'avoir aotaai da coacubinas qoa 
sa fortone la lut permettait, mais aa-dessus d^elias nua 

seule femme légitime. La légende de Sardanapale nous 
montre ce roi» au moment de mpurir, s'étendant sur un lit 
avec sa femne, tandis que ses coacubines allèrent se eon- 
eker sur d^aiitres. 

Enfin, tous les témoignages s'accordent à dire que les 
rapports des sexes étaient fort relâchés à Babylone. A la 
suite de la prise de eette ville les pères mireai à prix la 
beauté de leurs filles, et plus lard on vit des pères et des 
époux livrer pour une certaine somme leurs filies et leurs 
femmes (i ) • . 

Selon Quinte-Curee, on admettait les femmes dans les 

festins, et à la fin du repas elles se dépouillaient de toui 
vêtement (2). 11 faisait allusion, sans doute» à ce qui se 
passa lors de la coDqoète d'Alexandre; mais de ee fiût à 
une c(Hitume générale il y a loin, malgré les habitudes 
licencieuses des Assyriens. 

La corruption des mœurs, fit bientôt de ce peuple la 
proie des conquérants, et déjà, à l'époque de la conquête 
de Cyrus, ses préoccupations de luxe, de plaisirs, avaient 
amoUi son courage au point de le rendre presqu'indiffé- 

{{) L. I, S 196. StraboD, Xl|, U, XVI. 
(S) Quinte-Curce V, $ i • 
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mt m roeiiaees du dehors. Tandis qae Cynis était à 
ses portes^ il se livrait iDSoaeieosemeiit -à des réjouis- 
sances publiques, ce qui donna le temps à Tennemi de 
détourner les eaux de l'Eupbrate et de pénétrer sans obsf 
taele dans la ville (1). - 

Siles monuments de Ninive et de Babylone ne con- 
tîaniieiit point de documents sur les lois et les mœurs, ils 
offi^nt des représentations figurées oh l'on retrouve le 
type physionomique des Assyriennes et leurs costumes. 

Sur un des bas-reliefs découverts parM.FIandiu dans 
los ruines présumées de l'antique Ninive, on voit parmi 
des prisonniers une femme vêtue d'une longue robe 
frangée descendant jusqu'aux chevilles des pieds. Elle 
tient à la main une petite outre, ses pieds sont chaussés 
de sandales semblables à celles qu'on porte encore au- 
jourd'hui en Arabie ; la semelle est retenue au milieu par 
une bande qui va se rattacher de chaque côté du pied à 
«ne courroie qui en fait le tour derrière le talon ; une 
antre bande maintient réxtrémité antérienie de la se- 
melle en passant entre les orteils. 

Sur un autre bas-relief on voit une femme vêtue du 
même costune, portant à cheval sur son épaule gauche 
nn enfiuit, à*la liianièire des Arabes actu^ijles (2). 



tes usages familiers de ce pays ont peu.varié à cause 
de leurs rapports directs avec exigences du climat, 

qui sont toujours les mêmes. L'existence des femmes s'y 
coulormant plus que celle des bonunesi pars^uiie de leurs 
eccqpations sédentaires, on peut juger approximative- 
ment de leur ancienne destinée eu observant, leur destinée 

II) Hérodote, I, § ISl, Xénophon, Cyrop. VII, § 7. 
(t) FUndin, MwumenU d€ iVinive, eh. lY. 
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actuelle* Là,coiDiiie en PMe et dans une ]Nirtie de Tlode 

et de l'Arabie, bien que le mahométisme ait modifié les 
rapports de famille en respectant les coutumes locales, 
la condition des femmes nous présente une triste uni- 
formité de subordination dégradante eld'eiisteDce pté- 



caire. 



Digiiizcû b 



Digitized by Google 



4 

HISTOIRE 



M U 

FEMME EN ÉGYPTE 



CHAPITRE PREMIER. 

Époque primitive. — Traditions éjrypliennes et grecques. -* 
Droit de succession au ii ône — Reines. Priocesfies* — Ma^ 
nage des rois avec des étrangères. 



Qoélle que soit rorigine de la nation égyptirane, il 

est certain que sa civilisation s'est développée sur le sol 
même de l'£§(ypte, et n'a rien du aux nations environ- 
nantes ; c'est donc par des monuments anciens encore de- 
bout, par des peintoreft eoeore vivantes, par des inscrip- 
tions lécemment déc hiffrées, que nous pouvons le mieux 
Juger de la condition des l£gypiieaaes. 

Quant aux traditions étrangères, il faut admettre uni- 
quement cellea que confirment les témoignages égyptiens. 
Les unes supj)Osenlunesubotdination absoiuedela feinnfie, 
lesauirea une auprématie ridicule et impossible (1). La 
cause de cette diversité d'opinions tient à ce que les 

« 

(1) Diodore, I, ^ 37. 
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voyageurs oimrvé qu'ane seole elasse,- on n'ont vi* 
sité qu'uu seul nôme de TÉgypte. De là ces récits con- 
tradictoires, exprimant toutefois des faits réels. 

La tigne dé démarcation qui séparait les classes sociates 
an Egypte ne fut pas aussr absolue que dans Tlnde ; elle 
dépendait moins de la naissance que de la profession. 
Bien n'empédiait qu'un bommedoué d'une aptitude na* 
tm^e pour un art, pour une industrie, pour une fonc- 
tion spéciale, ne passât facilement d'une classe à une 
autre. Dans ce cas, sa femmes et ses enfantin suivaient, sa 
oouvelle eonditîoD. 

L'ensemble des traditions locales et étrangères pronye 
toujours que les femmes en Egypte furent moins assu- 
jéties et plus honorées que dans les autres contrées de 
rorient, et Ton peut attribuer cette diffîrence^au earao- 
tkre libéral des institutions <^ des mœurs égyptiennes. 
Nous en aurons la preuve dans la place qu'elles occu- 
pèrent en p(ditique» eu religion et en famille. 

Un témoignage non équivoque de la considération dont 
jouissent les femmes chez un peuple, c'est leur succession 
au trône à défaut d'héritier mâle. L'histoire de la Chine 
aous en a offert plusieurs exemplept malgré le disçrédit 
^qnia toùjourientouré leur sexe dans ce pays; mais nom 
avons vu qu'elles furent le résultat d'usurpation, plutôt que 
l'effet d'un droit traditiounel, tandis que les reines d'E- 
gypie^nt arrivées li^im^meat au pouvoir en vertu des 
lllia. 

, Diodore en compte cinq , d'accord avec les listes de 
Manéthon : Toutefois on est en dout^ sur leurs véritables 
■ipa. Geufde feomies el de filles Âe nm, ont été pris 
ptQr des noms de reines par suite de la cenftision des 
attributs inscrits dans leurs cartouches. Ainsi, les femmes 
.représentées sur le tombeau d'Osymandias étaient des 
mères» des filles, des épouses de rois et nmi des reines 
proprament dites. 
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L'usage traditionnel exigeant rinitiation préalable des 
nouveaux rois aux mystères sacrés dont les femmes 
étiienl ezdaes, a pu éire un obstacle à réléyatioa de 
eelles-ei au trtne» ee qui explique sans doute leur petit 
nombre parmi tant de rois. 

Lorsqu'un roi laissait un fils en bas âge et une fille 
en état de régnèr, eelle-d lui suecédait à titre de régente 
et remettait le sceptre k son frère parvenu h sa majorité. 
Mais, si elle était fille unique, elle demeurait seule au 
pouvoir* chose fort rare à causie de la polygaoûe et des 
concubines, çar les fils mêmes de ces dernières pouvaient, 
à défaut d*autres, devenir héritiers de la couronne. 

On place dans le troisième règne de la sixième dynas- 
tie égyptienne, NitfiCris, qui aurait succédé à son frère, 
mort assassiné* Une .fois montée sur le trAne, voulant, 
dit-on, venger son frère, elle fit pratiquer une vaste ga- 
lerie sous une pyramide, y prépara un festin auquel elle 
invita les meurtriers. Dès qu'ils fiirent k table, des 
écluses ayant été Iftchées les eaux du fleuve déboucbait 
par an canal secret les noyèrent tous. Quant à Nitôcris, 
craignant les suites de cette vengeance, elle se jeta dans 
une chambre remplie de cendre et mourut étouffée (1). 

Cette légende, inadmissible au fend, confirme cepen- 
dant la conjecture des savants au sujet des canaux pra- 
tiqués sous les pyramides et destinés suivant eux à in- 
troduire Teau du Nil dans ces mionuments, pour divers 
usages. 

J. Africain dit que Nitôcris bâtit la troisième pyra- 
mide» Cette assertion est peu vraisemblable: on l'attribue 
plus authentiquement h Menchérès, quatrième roi de la 
quatrième dynastie. Mais il se peut que Nitôcris Teutfait 
agrandir extérieurement^ et enrichir de travaux d'art 
dans Tintérieur. 

(l)ttérod.,l.;^ll,iae. 
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On parle de Soémiopboris ou Seveknofreou, soenr 
d*AiiuneneiDès, septième souveram de la douzième d]riiii> 

tie. Elle aurait succédé à son frère mort sans héritier. 
C'est tout ce qu'où en sait. 

Sous Touthmès (di&-huitième dynastie), la fiUe de ee 
roi, Amensé eu Amessès, gouverna, suivant les uns, en 
l'absence de son père, qui était parti pour une expédition 
en Asie. Son mari fut régent sous le nom d'Amenemé 
avec la particule féminine pour indiquer que là femme 
était seule investie du pouvoir royal. 

Suivant d'autres, d'après les monuments, elle régna 
entre Touthmès il et Touthmès 111 ; son nom, associé au 
|iôm de Touthmès II, prouve qu'elle était sa femme et 
aussi sa sœur. £lle lui survécut, devint régente de son 
fils Touthmès III, et épousa Amenenthé, dont ïouihr 
mès III, devenu majeur, fit e&cer le nom sur les monu- 
ments, sans doute parce qu'il avait eu k se plaindre de 
sa tutelle. 

,£uhn, le musée du Louvre possède une belle stèle de 
ipeanit rose, appartenant à la dix-huitième dynastie, érigée, 
' eommé le constate la légende, par la reine Ramaka en 
l'honneur de son père Touthmès i'r. Le cartouche de 
son nom est martelé* Cette princesse, dont le nom propre 
était Hatasou, se serait attribué un prénom nqral et des 
titres royaux; elle n'aurait donc été en droit que régente 
au nom de ses deux frères, et Touthmès 111 aurait fait 
marteler partout son cartouche et quelquefois la légende 
entière de sa soeur, lorsqu'il serait monté sur le trône (1). 

Ces documents divers concernent-ils le même person- 
nage? Cette question est difficile à résoudre quant a pré- 
sent; mais ii en ressort toujours d'une manière évidente 
le &it du rôle politique d'une femme à cette époque. 

(t) Dtl0n|é,Mioe wr U$ IfoiiWNiiilt d^jf^yyfe MfÊêU ên 
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La dix-huitième dynastie fut continuée dans la per- 
sonne de la fille d'Horus, neuvième roi. £Ua y tient le 
dixième ruog* Le témoignage de Manétlum est ià eoo- 
Armé par eelai des monumeaU, Elle s'appelait Aken- 
chrè (1 ) , On lui attribue i 2 ans de règne. 

Jusqu'à présent les inscriptions n'ont point révélé 
d'autres noms de reines. Hais ces exemples suffisent pour 
eonstater lasuoeession légitime' des femmes au tr6ne; les 
Ptolémées ne firent donc subir aucun changement aux 
institutions du pays sous ce rapport ; seulement ils 
modifièrent en ce sens qu'ib ad^oigniient à la reiiie un 
prince de sa famille. 

Cléopâtre monta sur le trône avec Ptolémée Denys, son 
frère. Comme il était très-jeune, elle prit le titro de reine 
et régna seule ; les Romains Âant intervenus et Jules 
César ayant de secrètes préférences pour Cléopâtre, celle- 
ci fut définitivement déclarée reine d'Ëgypte. 

Cléopâtre» après son mariage avec Denys, mit an 
monde un fils qu'on nomma Gésarion, nom qui révélait 
son origine César associa Cléopâtre au culte de la divi- 
nité: et lorsqu'elle eut assisté à ses quatre triomphes à 
Rome, avec son jeune mari, il fit consacrer un temple à 
Ténus-Génératrice et placer une statue do Cléopfttre à 
côté de celle de la déesse. On frappa des monnaies à son 
image et à son noin. £nfiu, le jeune prince étant mort 
victime de son ambition» elle r^na sans partage. 

Pendant la guerre civile que suscita (a mort de Jules 
César, CU^opâtre, pour s'assurer des alliés dans les diffé- 
rents chefsde partis, s*en fit autant d'amants. C'est ainsi 
que, grâce à ses charmeSt elle vit à ses pieds, tour à tour, 
le fils de. Pompée, Jules César et Antoine. Lors de la dé- 
faite de ce dernier, à Actium, elle chercha à séduire éga- 
lemeat Octave, le vainqueur, et lui envoya des présents. 

(1) Journal i€ê SavnU, iS4S. 
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Mais Octave ne se laissa point prendre à ses artifices, et 
conçut même le projet de l'attacher à son char de iriom- 
phe; elle prévînt eet afiroDt par le suicide. 
• Qéopfttre est la dernière femme qui joua an rôle poli- 
tique iuiportant en Egypte, et malheureusement son règne 
ne i>riUa que par le scandale. 

Outre le droit de succession au trône, les princesses 
partageaient les honneurs de leurs pères ou de leurs fils 
régnants; , on les voit figurer près d'eux, dans les sacri- 
Beeset dans toutes les cérémonies officielles. GhampoUion 
a signalé un monument qui se rapporte à Sésostris, où la 
femme d'un prince éthiopien se présente devant le roi 
immédiatement après sou mari, et avant les autres fonc- 
tionnaires (1). 

Hérodote raconte qu'à la mort de la fille de Mycérinus, 
on enferma le corps dans une génisse en bois doré; 
cette génisse orna okie salle du palais de Sais et y devint 
un objet d'adifhitton. Les concubines nièmes de c»e mi eu- 
rent, dit-on, des statues (2). 

Sur le tombeau d'Osymandias se trouve représentée 
une reitte qui avait été fille, épouse et mère de roi. 

Une stèle en pierre calcaire très-finement gravée, qu'on 
voit au Louvre, représenteune princesse» appelée Moutar- 
tis, debout derrière son père, le roi Pianchi» qui régna 
quelque temps à Thèbes^ avec sa femme^ la priooesse 
Amenartis, à la suite de la dynastie éthiopienne. L'ins- 
cription dit de Moutartis : c £lle a la palme de l'amour 
jontre les hommes et les femmes ; le noir de ses cheveux 
est le noir de la nuit; » fille porte le titre .de propfaétesse 
des déesses Maut et Hathor. 

Une autre stèle représente la reine Ahmèn-fiiouw- 

(i) Lettres de rÉgypte, p. 142. 
(S) 11, ia0"13t. 
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reari, épouse du roi Ahmosis, qui expulsa lés pasteurs à 

la ÛD de la 17*" dynastie. Cette reine paraît avoir joué un 
rôle important, car ou trouve plusieurs traces de la véné- 
raiiou dont elle fut l'objet. 

En général la reine est désignée par cette phrase : k 
roi du peuple obéissant (soleil dévoué à la vérité), la fille 
du soleil (Amenembé) ; ce qui prouve la position excep- 
tionnelle d^ reines, exclues comme femmes de certaines 
attrilHitiais dévolues à leurs maris* 

* 

Les rois égyptiens s'alliaient souvent parie mariage avec 
des souverains étrangers, c'est ce que constate une stèle 

égyptienne appartenant à la bibliothèque de Paris et con- 
tenant une inscription traduite aussi par M. de Rougé, 
on y lit : 

«... Le fils du soleil, né de ses flancs, Rarnsès-Mérî-Amoun^ 
étant en Mésopotamie occupé à recevoir le tribut de l'année, 
les princes de toute la terre venaient se proslerner en sa pré- 
sence et implorer sa faveur. Chacun à son tour offrait ses tri- 
buts ; quana le chef de Baditan fit apporter sas présents, il 
mit sa ttiieainée au premier rang pour implorer sa nuyesté... 
Cette femme était belle, elle plût an roi par-dessus toute chose ; 
il lui donna, en qualité de première épouse royale, le nom de 
JSeferoiirra (beauté du soleil) et à son retour m Bgypte il lui 
fit accomplir tous les rites des reines* » (i) ' 

Le roi dont il s agit est Ramsès-Meriamoun IL Son 
mariage avec une princesse de race asiatique atteste des 
rapports suivis entre l'Egypte et la Mésopotamie, vers le 

13* siècle avant notre ère. 

Si par ces alliances et ces relations avec les peuples 
étrangers» les Egyptiens ont fait-preuve d'un esprit conci- 
liant, d'un caractère peu exclusif , nous verrons quMl en 
résulta aussi une désastreuse influence sur leur civilisa* 
tion particulière. 

(1) Élad« ivr HA* ttèltésyptitMeyp. i7ô. 
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Prineipe fémiidii. — Isit. * Légende d*0siri8 et dlsis.— Attri» 
bots et colle dlsis. — Déesses solaim. — Partteipation dei 
EgyptieoBeB ao eolfe. — ProsUlotiOft tserée. 



La religion égyptienne a fait une large pari à la femme 
dans le personnel de ses divinités. Les déêsses y tiennenl 

une place au rooins égale à celle des Dieux, et le nom 
d'Isisa été plus souvent invoqué que celui d'Osiris. 

Isis est la personniHcation divine de la femme, de la 
mère« de la reine. Yoici d'abord la légende grecque qui 

s'y rapporte : 

Osiris, dieu du jour et de la lumière» père et époux 
d'Isis, ayant été enlevé et tué par TyphoD, génie des ténè- 
bres, du mal et de la mort, Isis, k la nouvelle de la mert * 

de son époux, vêtue de deuil, les cheveux rasés, dépouil- 
lée de toute insigne, laissa à son fils le gouvememeot du 
royaumie, et se mit à chercher partout le corps d'Osiris» 
Apprenant qu'il avait été rejeté sur les côtes de Byblos, 
elle se rendu à la cour du roi de ct tte contrée, Malcandre, . 
et se résigna à le servir, jusqu'à ce quelle eut pu em- 
porter le corps rendu par les vagues* Mais son ennemi. 
Typhon, la lui arracha, Je divisa en quatoize lambeaux, 
et les dispersa clans le pays. Isis recouimença son pèle- 
rinage, recueillit un à un ces débris et leur donna la sé- 
pulture. Pnis, elle s'unit à l'ombre d*Osiris d'ob naquit 
Harpocrate, enfant chélif et mutilé, symbole de TaiàiOur 
dans la douleur et dans la mort» 
bis trouvant an jour sur son passage . k fils encora 
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mhm dfi sod eiuieiDiê Nephthys, kmm de Typhon^ au 
lie» de ee venger ,11e iraita et Taima comme son enfant et 

en fit par la suite, sous le nom d'Annbis, son gardien 
fidèle, en attendant qu'il fût reçu au nonabre des dieux, 
ministres d'Oûris. 

Un autre jour, Typhon lui-même est vaincu par Horus, 
fils d'Isis, et chargé déchaînes. La déesse use de son 
pouvoir pour rendre son ennemi à la vie et à la liberté» 

Ce double exemple de l'oubli des offenses et du bien 
rendu pour le mal place la cunceplion d'Isis fort au-dessus 
de celle des autres divinités orientales, et quoique le récit 
nous en vienne par Tentreniise des Grecs, le iond moral 
el religieux n'en appartient pas moins aux Egyptiens. 

En eflel, ia triade d'Isis, d'Osiris et de liorus repré- 
sente le bien ; le couple de Mephtbys et de Typhon est 
Timagedumal (i). 

• Isis apparaît sur les monuments dans difft^rentes atti- 
tudes, suivant les circonsiauces qu'on veut rappeler. Sa 
coiffure symbolique est un disque avec deux cornes de 
vacbe. Lorsqu'elle est seule, elle est figurée debout, les 
bras pendants, étendant les ailes pour couvrir la momie 
d'Osiris, pendant l'opération mystique qui doit lui redon- 
ner la VÎ09 ou bien portant la main à son front. C'était 
son attitude dn deuil lorsqu'elle prononça la formule d'é- 
vocation pour rappeler l'âme d'Osiris. 

Dans son rôle de mèri^, isis tient sur ses genoux le 
petit Horus auquel elle présente le sein, imm» de la 

. maternité; on y. a vu le type originaire de Marie et de 
reniant Jésus (2), car les ép(juses et les nières l'invo- 
quaient à Toccasioa de la perte d'un époux ou d'un 

. llls. 

(1) Frank, Etudes orientales, p. 70. 

(2) Lu ^raud iioiubic de bUluelleâ dMsis et d'IIorus, trouvées eu 
Égypte out paMé «A £uropc, iu moyen ige, pour dtt groupes de 
Marie «t de ion ait. LeMiitéedaLouYie enponèdefMltiiMHmM* 
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Plomurs inseriplioiis renfermeiit les ioYOcatioDs des 

rois à Isis ; alors elle est appelée : œil du soleil, mai- 
trente des dem inondes^ dominatrice de la, con- 
trie de$ Sehet. etc. 

Dans le temple de Ssis, au sode de la statue d'Isis» on 
lisait cette inscription : a Je suis tout ce qui a été, est et 
sera, et personne n'a encore -levé mon voile. » Définition 
mystérieuse de la puissance cadiée qui fait nattre, croître 
et mûrir. 

Les prêtres lui adressaient cette prière : t Par toi les 
germes naissent» eroisseat et se développent ; tu r^les 
l'ordre du temps, le mouirementdes cieux; tu donnes au 
soleil sa lumière, tous les astres te sont soumis, etc. 

Isis est encore le démiurge, la force morale et la force 
phyBÛiue; elle est comme Minerve, la sagesse et la 
guerre. 

De tout ce qui précède il résulte que d'après le sys- 
tème religieux de l'ancienne Egypte, la femme, divinisée 
dans Isis, était égale à Thomme divinisé dans Osiris» La 
mère figure toujours k côté du père, l'épouse i cAté du 
mari. Ainsi lorsqu'on célébrait auxéquinoxeset aux sols- 
tices la naissance» la grossesse et Taccouchement dlsis , 
les femmes prenaient part aui cérémonies et adressaient 
à cette déesse leurs vœux et leurs offrandes. Les Grecs 
disent que les Egyptiennes faisaient résonner le sistre au- 
tour du temple d'isis, quand elles avaient été trompées 
ou qu'elles craignaient de l'être dans leurs affections, 
dans leurs plaisirs et dans leurs espérances, Tibulle se 
plaint que Délie l'ait si vainement agité; et Manilius, rap- 
pelant la bataille d'Actium, oà Ronïe put craindre de 
tomber sous Tempire d'une femme égyptienne, dit que 
la foudre y combattit avec le sistre (1). 

Hérodote décrit la féte qui avait lieu à Busirisen 

(1)1, T. ses, 
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rhofmeur de eetie 4léess6, et oU figuraient surtout les 
l^mmes ; il décrit encore les six panégyries eélébrées k 
Bobasie. Les Egyptiens arrivaient dans celle ville sur 
des barques remplies de personnes des deux sexes confon- 
dues ensemble ; des femmes faisaient résonner des cro- 
tales, et des hommes jouaient de la flûte pendant la na- 
vigation ; d'autres chantaient et battaient des mains; en 
passant devant ctiaque ville on poussait les barques vers 
b terre, et les femmes provoquaient par des railleries 
celles de la ville. Arrivé à Bubaste on faisait des sacri- 
fices. 

D'autres déesses adorées des Egyptiens, et, dans cer* 
tains nômes, placées avant Isis, partageaient son culte. 

Neïlh était honorée comme mère du soleil qui s'engen- 
drait lui-même dans son sein ; c'est oe que constate une in- 
acription de Sais conservée par les Grecs, où il est dit que 
sa tunique n'avait jamais été soulevée. Celte déesse jouait 
aussi un rôle funéraire • comme protectrice des entrailles. 
Elle a pour coiffure une couronne ronge décorée sur le 
devant d'un enroulement, emblème de la souverain^ de 
la basse r^ion. Elle porte quelquefois l'arc et les flèches, 
€6 qui l'a fait assimiler par les Qrecs à Minerve. 

Haut ou Honthis exprime encore l'idée de mère, et 
porte des titres analogues à ceux d'Isis. Elle est ordinai- 
rement coiffée du Pschent ou double diadème, expri' 
mantla souveraineté des deux* régions. Quelquefois un 
. vautour, symbole delà maternité, élève sa tête suV le front 
de la déesse, et de ses ailes déployées lui forme une 
eoiffure. Elle est vêtue d'une longue robe juste, et tient 
en main le signe de la vie. Les inscriptions l'appellent : 
Dame du cielf Régente de tous les dieux, Souve^ 
raine de la nuit. 

A Thèl)es, Maut, comme mère suprême, était associée 
au Dieu père et cr&iteur qui se procréait et s'engendrait 
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Im-méine de toute éteroité dans le seio de oetternère; 

en sorte qu'il était père ou fils suivant le point de vue 
sous lequel on le considérait. Le sens de ce mystère est 
résumé daus le titre habituel d'Ammou, le mari de la 
mère. 

On définissait Maut la souveraine de la nuit, réternité 
silencieuse, Timmeosité impénétrable qui se révèle par la 
création. 

Snr une stèle représcfiilant une princesse, appelée pro- 

phétesse, le roi Toiuhmès III reçoit le signe de la vie 
que lui tend la déesse Maut, qualifiée de mère tuprême^ 
é*épou$e d'Âmmon. La princesse est debout, derrière 
le roi, tenant le sistre ; une légende la nomme : la fille 
royale^ la palme d* amour ^ laprophétessede Maut, 
et d'Hathorf Mautiritif; ce qui témoigne du rôle im- 
portant qu'elle a d& jouer à Thèbes. On lit dans l'inscrip- 
tiOD accompagnant la figure : cElle a la palme de Tamour 
parmi les hommes et parmi les femmes. Le noir de ses 
cheveux est le noir de la nuit, etc. 

La déesse Nout ouNantou Neith, figurant Tétherdes es- 
paces célestes, déployant ses deux ailes, tenant en main le 
signede la vie future, est peut-être la même que Maut; le 
nom et les attributs permettent de les confondre. Sur un 
cercueil du musée égyptien le défont s'adressant à cette 
déesse lui dit : «0 ma mère ! le ciel ! qui t'élendsau-dessus 
de moi, fais que je devienne semblable aux consieliaiionsl 
Que le ciel étende les bras vers moi pour dissiper les té« 
nèbres et pour me ramener la lumière ! » 

Sur un coffre funéraire Naut apparaît dans un syco- 
more versant l'eau qui doit rajeunir le défunt et reodre 
à son âme une vie nouvelle. < 

Neith était la principale divinité de Sais, comme mère 
toujours vierge de Phtah. Son fils, non engendré» et aussi 

(1) De ^0ûgé,lMkêêi»liêMmimmma$iiyt*lmUf p. 9 
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aDcieu qu'elle, était entré de lai^méme dans son sein. 
L'inscriptiOD qu'on lisait sur sa ataliie signifiait : La vir- 
ginité de la déesse. Les Grecs la coofondirent avec leur 
Minerve. 

La déesse Uathor, fille du soleil, figure sur les plus 
andens monuments. Elle fui surtout la divinité des 

Egyptiens établis dans le presqu'île de Sinaï; ils Tassi- 
milaient à Isis comme mère» et les Grecs à Vénus comme 
t]fpe de la beauté, La vache est son emblème, ses temples 
se distinguent par les chapîtaux de leurs colonnes repré* 
sentant sa tête ornée d'oreilles de vache. 

Une inscription lui donne le titre de régente de rOcci- 
dent» Son rôle funéraire consistait à recevoir le défunt 
arrivant à TOccident, c'est-à-dire au tombeau. Alors 
elle est appelée Mout et semble s'identifier avec le ciel 
nocturne. 

Hatbor apparaît ((uelquefitts» sous la figure d'une -vacbe 

sortant de la montagne d'Occident. Souvent un disque 
solaire eutre les deux cornes surmonte sa léte. Une vipère 
se dresse sur son front ; sa coiffure est riche et son cou 
est orné d*un énorme collier. Elle tient aussi le sistre 
emblème de Tharmonie. 

Plusieurs autres déesses portent le titre de filles du so- 
leil; telles sont : ladéene Hn (j^^^* vérité), dont la 
coiffure est une pinme d'antraehe, hiéroglyphe du mot 
Ma; elle étend ses ailes en signe de protection. — Selk, pro- 
tectrice des entrailles, ayant pour emblème un scorpion 
qu'elle porte en coiAire* £lle est aussi identifiée avee 
Isis. — Sati, appeléedame du ciel, régente des mondes. Un 
bas-relief du temps de Ptolémée la représente coiffée de 
la couronne de la basse Egypte ; elle porte le signe de la 
TÎe, le sceptre de Papyrus, symbole de la basse région, et 
a pour titre : déesse du ciel, et divine mère. — La déesse 
Pascht, dont le musée du Louvre possède de belles sta- 
tues, et appelée hi génisse chérie de ^htah« Des pflntures 
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représentent cette déesse exterminant et torturant les cou- 
paîbleft dans les régions infernales; la ehatte iui éiail con- 
sacrée. 

Plusieurs statues léoniocéphales, en granit noir veiné 
de rose, montrent Pascht sous la forme de femme à téte 
de lionne, surmontée d'un disque solaire ornéd'on urcmi. 
On attrilHiait à celte déesse solaire la création des races 
asiatiques jaunes» de même que celle de la race égyp- 
tienne était atirilMiée au soleil* Ses formes diverses se 
trouvent sur les monuments appartenant à la deuxième 
dynastie. Une statue en granit noir la représente dans 
Tattitude de la marche. Sa main gauche tient une tige 
de lotus qui lui sert de sceptre ; sa main droite tient le 
signe de la vie« 

En général, les déesses de l'Egypte, sous quelque 
forme, sous quelque dénomination qu'on les représente, 
sont des personnifications, des symboles de la maternité, 
de la vie, ce qui explique les confusions qu'on en a faites 
avec Isis, sans tenir compte de l'époque ou de la contrée 
où elles ont été conçues. 

Les Egyptiennes ne remplissaient pas dans les céré- 
monies du culte, la place très-considérable que leur 
sexe occupait dans le système religieux. Sans être élevées 
pour devenir prétresses, les filles des prêtres recevaient 
une instruction religieuse qui les rendait capables de rem* 
plir certaines fonctions dans les temples à côté de leurs 
époux. On les appelait ienanUi d^Amon-Ra. Les 
reines s'appelaient épouses d*Ammon. Sur une stèle le* 
présentant une adoration à Osiris et à Isis par un gram- 
mate, on voit la mère« la femme et quatre filles de 
celui-ci à ses côtés prenant part à la cérémonie (1). Cette 
iMurticipation au culte n'implique pas des fonctions reli- 

' (f) D^noucé, Idatiet m 1$$ MûnMmgMêigjifHfiu ém Couvre, 
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fiemes. Cependant ane sorte de prtiresse figurait . dans 

les cérémonies du culte d'Isis. Uinscription de Rosette 
nomme Pyrrha remplissant les fonctions d'Athlophore de 
la reine Béréoice-Ëveiyète, et Areia, Canéphore d'Àr- 
iÎDoé-Phitopator. 

Sur une stèle du musée du Louvre, la sœur ou la fille 
de Touthmosis ill (dix-huitième dynastie), Mouthétis, 
eal qualifiée de prêtresse des déesses Mouthis et^ Hathor, 
devant lesquelles elle paraît en adoration. 

Les filles et les femmes des rois sont souvent repré- 
sentées rendant an hommage direct aux divinités. Sur 
une sifele du musée du Louvre sont figurées deux prin- 
cesses, filles du roi Sevek-Hotep II, de la treizième dy- 
nastie, qui adorent Horus, fils d'Isis. Une autre repré- 
sente la reine Nouvschas de la même dynastie, faisant des 
offrandes 1^ Osiris et à Hathor ; elle est eoiffèe d'un Vau- 
tour, symbole de la maternité. 

Un fragment de bas-relief, qu'on reporte à la dix- 
neuvième dynastie représente enir'autres personnages* 
une jeune femme vêtue d'une robe transparente et parée 
d'un collier; elle tient des fleurs de lotus et un bouton, 
sur sa tête sont le cône funèbre et le lotus. M. de Rougé 
pense que é^était une fenome attachée au eulte de la DoiM 
àu iyûOWÊOre mentionnée dans plusieurs légendes. La 
Dame du sycomore était une conception à la fois poétique 
et religieuse ^mbolisant le cuite des morts. 

• . ♦ 

Quant à la prostitution sacrée, qu'on dit avoir été 
pratiquée en t^ypte, elle a dû y être introduite à la 
suite de relations avec les peuples de TAsie: cependant 
aucune peinture n'y fait allusion. Hérodote dit que les 
Egyptiens sont les premiers qui ont établi comme prin- 
cipe religieux qu'il u'était point permis d'avoir des rela- 
tions sexuelles dans les temples, ni même d'y entrer 
après en av<Hr eu* c II est remarquable, ajoute-t^il» qu'à 
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reiception des Egyptiens et des Grecs, les antres peuples 
ne se font sucun sertipule d'habiter avee des femmes dans 

l'intérieur d'un temple, ou d y entrer sans s'être pnri« 
fié.*)(0. 

Mais Plniarque et Strabon disent que cette Cttutiima 
se pratiquait encore de lenr temps en Egypte, et que les 

prêtres de Thèbes consacraient à la divinité principale 
une jeune fille remarquable par sa beauté et son illustre 
naissance; elle se livrait à qui bon lui semblait jusqu'à 
Tâge Djibile ; alors on la mariait et l'on portait son 
deuil (2). Célait sans doute un débris honteux qui sur- 
vivait des coutumes religieuses de TAsie centrale portées 
sur les bords du Nil. Au reste, la corruption, qui était en- 
trée dans les mœurs générales sous l'influence des con- 
quérants de l'Asie, avait bien pu pénétrer jusque dans 
ks temples de l'ËiQrpte. 

Les femmes qui, lors de certaines fêtes publiques te- 
naient l'image du phallus et se prostituaient aux dieux, 
c'est-à-dire aux prèlres, dans les temples de Bubaste el 
d'Uéliopolis, étaient des espèces de courtisanes, comme 
on en retrouve chez les Indiens, élevées pour être ainsi 
consacrées aux lemplos et figurer dans les cérémonies. 

11 ne faut point tirer de ces faits un argument contre 
les Egyptiennes en général; et bien qu'on rapporte que 
Cbéops prostitua sa iille pour subvenir à la construction 
d'un teuiple, cet acte isolé et unique dans l'histoire 
prouve seulement que les rois égyptiens pouvaient satis- 
faire toutes leurs fontaisies. 

(i) L.n, s 114. 
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CHAPITRE 111 



La inar!age.<— Qnioa entre pareots. — Dot — Polygamie* 
LéTirat — RépodiatioD. — Adultère. — Vie intérieure de 
l'Égjptieniie.— Culture des arts.— Gostaniee.^ Futtfeaiilea. 
— Proatittttiou. — GoNjCLUSioii. 



La femme, comme épouse en Egypte, est (|nalifiée 
sur les monuments du titre de maUres$e de maiiont 
ee qnit ei èsnx mots, détermiie son rôle important. 
En effet, sa condition n'y fut pas anssi réduite, ni aussi 
subordonnée que chez les autres peuples de l'Orient. Elle 
partagea avee son mari les soins et rauioritédomesti* 
ques. 

Les historiens grecs attribuent à Ménès l'institution du 
mariage en £gypte« 11 fut, suivant eux, le premier souve*- 
foio de ee pajs. Auain monsment ne confirme celte tra- 
éition : elle peut toutefois se rapporter k m d^f AAiopien 
qui, venant s'établir dans la vallée du Nil, y importa 
les usages de la contrée d'où il sortait. Quoiqu'il en soit, 
ces us^fes ne tardèrent pas à se transformer avee la né- 
cessité du climat, au point de ne conserver aucune trace 
de leur origine primitive. Le mariage y devint peu à peu 
l'objet de coutumes et de règlements particuliers, dont 
Moise a reproduit quelques détails; mais, en général, il 
ressort de la eoraparaison des deux législations égyptienne 
et mosaïque que la première fut plus libérale eaveis les 
femmes que la seconde; d'abord le mariage y étant un 
eontrat civil bien déterminé, assurait la position respective 
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des deux époux, en sorte, que les droits de l'un et d% 
l'autre furent également sauvëgardés. 

Le Hiariage avait lien dans tonte la ligne paternelle 
pour les consanguins, comme pour les utérins. 

L'assertion de quelques historiens sur les uions inces- 
tueuses en Egypte, doit être rectifiée en ce qu'elle a de 
plus grave* ii'histoire de Mycerinus ayant buUé d*un feu 
eoupable pour sa fille, qui se soieida de désespoir et mé- 
rita ainsi des honneurs divins, dépose contre l'union entre 
père et fille. Mycerinus lui-même, suivant Hérodote (i), 
se repentant de son indigne action, aurait fait faire une 
génisse en bois erenx et doré, pour y enfermer le corps 
de sa fille. Cette génisse» placée dans le palais de Sais, y 
devint un objet d'adoration. 

Mais les mariages entre frères et sœurs ont dû se pra^ 
tiquer dès les plus anciens temps; la légende d'Isis et 
d'Osiris les autorisait. Ensuite, l'hérédité de profession 
pouvant dioûnuerl obstacle naturel que la parenté mettait 
au mariage, chaque, famille tendait à se concentrer au 
lieu de se mêler k d'autres, et Tunion entre frères et 
sœurs favorisait surtout cette concentration. 

La femme était dotée par ses parents; cette coutume 
particulière è l'Ëgypte tenait sans doute encore à l'héré* 
dité de profession. La future apportait à son mari des 
moyens nouveaux pour s'acquitter des fonctions dont il 
héritait de son père ou qu'il devait partager avec lui. 
Elle-même coopérait à ses travaux, k sa vie extérieure et 
jouissait enfin, près de lui, d'une sorte d'égalité de pro- 
fession, car il y avait déjà entre eux une égalité d'apport 
à la commimauté, Thomme par ^ îprofes^n, la femme 
par sa doi. 

Quant au cérémonial du mariage, il est difficile d*en 
(1) 11, s 
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juger. moDomeoti utils oiraiil encore ploâeQrerepré* 
seoli lions, de jeunes couples se tenant par la main en 

face d'une sorte de prêtre ou de juge; peut-être s'agit-il 
de la consécration l^le ou religieuse de l'union conju- 
file ; mais on ne saurait rien affirmer k eet égard. 

La monogamie ressort des peintures monumentales, 
où Ton voit généralemt'ul Tliomme accompagné d'une 
seule femme* Cap^adaot la faculté d'avoir des concubines 
a pu toornef en polygamie légale, lorsque la femme Iégi« 
time n'avait point d'enfant màle. Hérodote, en disant que 
les habitants la partie marécageuse de TEgypte ne 
pratiquaient point la polygamiCi nous laisse croire qu'elle 
était pratiquée daus certains nômes dont les habitants 
plus riches pouvaient e.itretenir plusieurs femmes, et s'as- 
surer aiusî une postérité nombreuse. Le même historien 
rapporte que les prêtres seiils n'avaient pas le droit d'avoir 
plus d'une femme (1). 

Diodore le confirme en disant (\m la pohgamie était 
permise eo Égypte, à la condition d'élever tous les enfants 
qui naîtraient: mais il entendait sans doute [)ar polygamie, 
la faculté d'avoir autant de concubin«'s Whres ou esclaves 
qu'on pouvait eu entretenir Enfin, si Ton en croit le 
même auteur, les Egyptiens auraient pensé, comme les 
Indiens^ que la mère ne fouruissait à Tenfani que l« ter- 
rain et la nourriture (^) ; dans ce cas, il leur importait 
peu qu'un fils leur uaquit d'une épouse ou d'une l oncu- 
bine; c'était toujours un héritier de leur sang et de leur 
profi»sion. 

La caste militaire était encouragée à avoir beaucoup 
dValauts. On assignait des terres aux Calisariens et aux 
Hermotyliens, guerriers atlacbés au service du roi, afin 

(1) L H S9i. 
(ï) L. I, S 37. 

15 
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de Ie$i intéresser davantage I la défense dti ml^ et de lear 

donner les moyens de nourrir une nombreuse famille. 
Mais on ne doit pas conclure de ce fait à une polygamie 
légale» il est miseinblable' que les. captives faites à la 
guerre devenaient leurs concubines, et ainsi contribuaient 
à l'accroissement de la population militaire» 

De tout cela il doit résulter que si la polygamie légi* 
tiiàe n'ettstaît pas en Egypte, le concubinat y était géné* 
ralement pratiqué, excepté dans la classe sacerdotale. 

t 

Nous avons déjà vu que les rois égyptiens épousaient 
quelquefois des femmes appartenant k des familles royales 
étrangères; les Egyptiens n'avaient point contre ces aU 
lianees les préventions généralement répaiidues chez les 
peuples de l'Asie. La G^wès^ mentionne Tunioud'lsmaël, 
(lis d'Abraham, avec aue Egyptienne (i). Adad,, roi 
dldumée» épousa la sœur d'un roi égyptien ; Joseph la 
fflle d*ttn, prêtre, ' 

^ Le désir d'nne postérité mftle préeeenpait les Egyptiens 
autant que les autres peuples de Tantiquité ; de là une 
coutume singulière qu'on retrouve chez plusieurs 4'entre 
eux. Celui qui laissait une veuve sans enfant et un frère, 
pouvait léguer sa femme à ce dernier, afin qu'elle en eût 
un enfant qui passerait pour le sien. C'est la coutume 
que Moïse adopta sous le nom de lévirat. Son but était 
aussi en Egypte, de maintenir dans la. famille du mari m 
patrimoine qui, sans cela, aurait pu passer dans une 
autre famille, • . . 

Lea Egypti^nes pouvaient sans doute acquérir et pos» 
séder ; on en trouverait la preuve dans une loi assez 
étrange, et impossible, rapportée par Hérodote, sui- 

(t)xxjL,ai. 
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vant laquelle les* filles .éUiiefii obligées de nourrir leurs 
parais nécsessUeux, tandis que . les . enbitts mâles ea 

étaient dispensés. Il faudrait supposer qu'elles remplis- 
saient des fonctions assez lucratives pour subvenir à leurs 
propres besoins et à ceux de leurs parents ; les iooaurs et 
les coviumes égyptiennes démentent cette toi . 

La répudiation devait se pratiquer en Egypte selon les 
formes que Moise a introduites dans ses lois, et en consé- 
quence avoir poureausesprineiptles l'adultère et la stérili- 
té. L'histoire des Ptolémées nous donne plusieurs exemples 
de divorce, entr'aulres celui de Philadelphe et d'Arsinoë, 
comme ils se conformaient généralement aux lois tradi- 
Uonnelles de Y Egypte , on doit croire que sur ce pqinK 
ils n'y dérogèrent pas plus que sur d'autres. 

Les Egyptiens pratiquant la loi du talion, châtiaient 
par la castration l'homme qui fais^^it. violence à une 
femme libre, et par mille coups de fouet celui qui com- 
mettait un adultère. Quant à la femme adultère, ellç avait 
le nez coupé, pour la punir de Tahus de ses charmes,, 
par lapertede sa beauté(i). Moïse a renchéri de sévérité 
à cet égard. 

On ignore pour quels délits la femme était condamnée 
h mort, maison sait que lorsqu'elle était enceinte on ne 
rexécuiaii pas avant sa délivrance^ loi 4^[e et humainor 
qu*on retrouve d'ailleurs chez presque tous les peuples; 
partout on a compris qu'on ne pouvait justement punir 
un embryon « et priver un père de son enfant^ à cause du 
crime de la mère. • 

Nous avons dit que les historiens étaient peu d'accord 
sur la condition des femmes en Egypte ; les uns parlent 
de. leur suprématie dans le ménage (2) ; les autres de 

(1) Diod., ».I,SÎ»7S. 
(S) Oiod.»Ul^S37. 
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IcAr mtiriéiilé* ' Od peot dire toatefob qae kur sort y 

fut plus heureux, moins subordonné que chez les autres 
peuples. U a dù varier suivant les fouetioos et les phvi* 
réserf és à eiiaeittie des etasm. Les penHures igjj^ 
rieDues représefiteut (jes iMMUmes qui font la eoiiine et 
traient les vaches (i) ; mais d'autres monlrentdes fewnes 
i«m plissant les mêmes foacUous (2). 

Piuuirque eite une faH en vertu de laquelle il était dé-' 
fendu aux Egyptiennes de porter des sandales, afin qu'elles 
^'accoutumassent à une vie sédentaire. Cette loi aurait 
été contredite par les mœurs» puisqu'il est avéré que les 
femmes allaient sùr les plaàis publiques pour a^ler 
et vendre. Peut-être s'agit-il de coutumes particulières à 
quelques nômes de l'Égypte. 

fiana V01dipe à Cohme de Sophocle, on lit : a En 
Egsp\J6f tes hommes, renfermés dans leurs maisons, s'oc- 
cupent à faire de la toile, taudis que les femmes vont 
chercher au dehors tout ce qui est nécessaire à la nour* 
rilore. a 

De ces divers rapp(NPts il faut conclure que, dans les 
classes inférieures, les personnes des deux sexes remplis- 
saient à peu près les mêmes occupations, et pouvaient 
également se livrer au négoce et pa^r des^ contrats. 
' Quelques peiniiires représentent les femmes s*exerçant 
de bonue heure à des tours de force et d'adresse, lançant 
des balles, jouant de divers iuâitruments (3). Elles étaient 
enfin élevées de manière à; pouvoir vivre aussi de Ja vie 
extérieure. 

Uue stèle représente une jeune femme qui danse, te* 
nant une branche à la main, et une autre qui joue de la 
harpe; on y lit ciette légendé; Chanteuse avec la 

( 1) KoseiliDi, pl. 83, S6» 87. 

(i) pl.56. 

(3) Id. pl. 10, «7, 99. 
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karpe. Trois* jeunes fiilee irappeni dans leurs mains» 
MHS dovie poer betire k nesore» et ùù lit : «Annlaw^t 

avec la main. La culture <1ns arts chez les femmes ne 
fot pas en Egypte réservée seulement aux courtisanes, 
die oeeopait les loisirs des femmes de haute classe^ 
ee»me on doit le supposer d'après quelques tableaux da 
scène intérieure tracés sur les monuments. 

On peut se faire une idée assez eomplèle de la vie de 
iSirniHe chez les Egyptiens par diverses peinMires qui s'y 
rapportent. Uo sareophage trouvé à Gonmah nous mon- 
tre une mère de famille qui rentre chez elle îivec trois filles 
de diSirents âges ; elle est suivie d'un vieux serviteur et 
d'une servante. Trois femmea ^eimeni à aa renooutre 
dans une seconde pièce et lui présentent des fruits et des 
vases, tandis que des fleurs et des jouets sont olterts 
par la servante à deux petits enknts* 

Les détails de toUette ne manquent pas non plus, mais 
s'ils sontnombreux, ilssont peu variés. Unestatue en pierre 
calcaire représente une femme dont le cartouche signifie : 
la royale patente de Neea. Le bas des jfeux est orné 
d'une bande verte; la |>rttne!le esc printe en noir. Sa 
coiffure descend jusqu'au sein. Elle est vêtue d'une sim- 
ple robe ouverte en triangle au milieu de la poit,riBe. Ses 
bras sont ornés de bracelets composés de douze anneanx 
également peints en vert. 

En général, les Egyptiennes portaient des vêtements 
eiilin et en coton, à lacges manches, aoignaieat beau- 
coup leur chevelure, ornaient leur tête, tours ordlleset 
leurs mains de bandeaux, de boucles et d'autres parures. 

Le musée du Louvre renferme un grand nombre d'ob* 
jela de toilette trouvés dans les 4Mibeaux .d'Égytiemies 
de toutes classes. 

^ Un signe non équivoque de la considération dont jouis- 
aait la mère de famille^ c'est qu'elle neevait les mêmes 
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kdiiiMiErs ftiûèbm qoe son mari. Survie strcophage 
d*me Egyptienne de haut rang on voit les déesses Isis 
et Nephthys sœur d'Osiris, tendant des voiles enflées, 
symbole de l'hateioe vitale. La légende gravée auprès 
d'Us explique leur actioo : Viefis* hâte-toi, je suis 
près de toi pour donner Thaleine à tes navires, pour 
que tu respires le souffle sorti du dieu Araon (soleil cou* 
diaot)^ Sous ses seins ou voit la défunte- devant Je juge 
HifemâL Des cbaimls sont k . ses pieds, comme pour la 
guider vers le séjour des âmes. Sur les tlancs sont deux 
longues rangées de dieux célestes. Derrière elle est 
son âme, sous la ferme de i'épervier à - tête humaine» 
Elle porte au eou la croix ansée, symbofe de la ^ie éter- 
nelle. Les serpents qui ornent les bords du sarcophage, 
figurent par leurs longs replis les pérégi inatious que 
l'âme doit subir dans la.régton infernale. Le . dessous du 
couvercle est ornée de la figure ordinaire de la déesse du 
ciel. Le fond de la cuve porte la déesse Anienii, person- 
nification du séjour des morts; et le dessous de la cuve 
offre une inseription qui est «ne prière à . la défunte'. 

Le musée du Louvre reufenne plusieurs autres sarco- 
phages d'Egyptiennes dont les inscriptions témoignent de 
grands égards pour leur sexe. 

' Amasia fit inhumer sa femme, Ouk-nas, dans un puits 
funéraire très-profond; on y a retrouvé de nos jours son 
sarcophage vide. 

Une lor, dictée par un excès de convenance plus qute de 
pudeur, dtfendait de livrer à rembaumeur Je corps d'une 
Egyptienne de haute classe avant que la décomposition 
n'eût été fort avancée. Si le seniimeat de pudeur avait 
dicté cette loi» on l'eût appliquée aux femmes de toutes 
les classes. 

il parait aussi que les femmes présidaient aux accou^ 
ehements ; TEiode dit que les aecouAenses égyptiennes - 
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avaient reçu l'ordre de taire mourir les eufanls màirs 
Hébreux» à leur oaissauce. 

Si les Egyptiens avaient la réputation de tenapérance, 
ils u'av^ent pas celle de la continence. Sextus-Eiupiricus 
rapporte que la prostitution était admise ebez eux ; que 
les femmes s*y livraient sans réserve, et que les jeunes, 
filles y gagnaient leur dot. Hérodote(l) rapporte que le roi 
Ghéops, pour subvenir aux nombreuses dépenses qu'il fit 
pour élever une j^ramide et exécuter d'autres travaux, 
livra sa fille à la prostitution en exigeant une certaine 
somnoe de ceux qui se présentaient. Il parle aussi d'un 
concours nombreux de femmes venant à Naucratis trafi- 
quer de leur beauté, et raconte l'histoire de la courti- 
sane Rhodope, née en Thrace, qui s'éliiblit à Naucratis 
et fit fortune au moyen de ce tratic ; on lui attribue ménoe 
la construction d'une pyramide. Une autre courtisane, 
Archidice, fut aussi fort redierebée pour ses charmes. 
Athénée (2) cite encore Dorica à qui Sapho reprochait 
d'avoir séduit et ruiné son frère. 

Ces faits témoignent de la corruption des mœurs égyp* 
tiennes, suite des excursions lointaines des Pharaons et 
des invasions étrangères. L'exemple des Assyriens, et 
surtout riufluence des Grecs, y aidèrent beaucoup. 

Du temps de Cambyae, cette corruption avait déjk fait 
de grands progrès dans les villes principales. Ctésias (3) 
prétend que si Cambyse voulut une fille d'Araasis, c'est 
parce que les Egyptiennes avaient un grand renom de 
volupté. 

Suivant Macrobe (4), c'était une maxime de ce pays, ' 

(i) L. II, S f S6, IS6. 

(S) L. XIII, S 7. — EUen. Hist. diT., XII, ch. OS. 
(3) Athénée, hanq^t teSflV., )Un»Si. 
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que l'amour présidait à lâ vie des hommes avec le génie* 
la fiMTtuue ei la nécessiié.^Oa y exprimait Tameur par ud 
baiser, et la nécessité par un nœud. 

Sous ce rapport, les mœurs des Egypiieus se rappro- 
chaient beaucoup de celles des Babyloniens; toutefois, les 
uns ne poussèrent jamais la lioeace aussi loin que ka 
autres. 

Ën résumé» l'histoire de la condition des Egyptiennes 
présente trois phases différenlest répondant aux trois 

grandes périodes his;oriques du peuple égyptien. La 
. première, anlérieuie à l'invasion des Pasteurs, est celle 
d'ane civilisation développée en dehors de toute influence 
étrangère; les monuments de cette éjioque présentent des 
scènes caractéristiques d'une société primitive, ma^s d»^jà 
suffisamment organisée, où la femme partageait la vie et 
las travaux de Thommei où oelni^ci n'avait qu'une sorte 
^ priorité, mais point d'autorité absolue. 

La deuxième période, celle qui accompagne et sait l'in- 
vasion des Pasteurs, commence à se ressentir de la pré- 
seice et de Taction dea mœurs étrangères en I^le ; les 
eoQtiRnes de TAsie, en y pénétrant, y introdoieent là 
prostitution et un luxe corrupteur; de là une plus grande 
subordination et l!abaissement nH)ral de la femme; car 
c'est toujours sur elle principalement que la corruption 
des moeurs s'appesantit davantage. 

La troisième période est celle de la décadence com- 
plète des lois et des mœurs de l'Egypte; les dominations 
successives des Perses, des Grecs et des Romains, ont pu 
transformer les habitudes de la vie intérieure des Egyp- 
tiennes, mais aux dépens de leur moralité et de leur 
bonheur. * . 

Juvénal constate la décadence des Egyptiens ù son 
époque, en disant qu'ils étaient devenus un peuple d'as- * 
rologues, de cuisiniers, de baladins, se laisant le jouet et 
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Tartisan de ses vainqueurs (i). On peut se faire une idée 
dn sort de la femme an milieu de cette décadence sociale* 
. Le personnage à la fois brillant et honteux de Gléopfttre 
en est comme le dernier type, et il semble que l'Egypte ne 
vécut plus désormais que de nom et s'anéantit complète- 
ment sous ses ruines. Cependant» les découvertes ré- 
centes et les travaux de nos savants l'ont fait en quetqne 
sorte renaître de ses cendres en nous révélant des détails 
jusqu'ici inconnus de son antique civilisation. 

(1) Sat. Vi. 



M. 
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La fèoime selon la Genèw. Vie pastorale. — Fiançailles. ^ 
Mariage. ^Polygamie. — .Naiiianeed'im flls« -^Poiiiaiiee 
liafenidle. 



Les annales des Hébreux débutent par une tradition 
très*défavorable à la femme en la préseotaot comme la 
cause de la perdition du genre humain, pour avoir cédé 
aux conseils d'un démon. Aussi, en expiation de cette faute, 
l'auteur de la Genèse la déclare-t-il vouée à jamais 
aux douleurs de l'enfantement et à la domination de 
rbomme. De cesdeux anathèmés, expressions symboliques 
de la nature physique et de l'état social de la femme, l'un 
a, jusqu'à présent, échappé aux efforts de la science ; 
l'autre a pu être adouci par le progrès *des mœurs et des 
lois. 

La déchéance de lu femme étant ainsi consacrée par la 
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tradition religieuse, nous serons pew surpris de voir d'a- 
bord les Israélites, descendants des Syriens-Hébreux, y 
conformer leur système social et ensuite les apôtres et les 
pères de l'Eglise établir l'inférioriié de la femme et poser 
eu principe qu'elle a été créée pour Thomme (l). 

C^niiaiit la vie simple, grossière t t nomade des flé- 
breix, se rapportant à celle de. presque toutes les peu- 
plades syriennes, n'a pas pu inspirer cette tradition que 
Moise ou Tauteur de la Genèse a mêlée à leur histoire. 

Les faits les plus authentiques consignés dans cette his- 
toire nous montrât la femme presque l'égale de l'homme, 
en raison de la part qu'elle prenait à ses travaux et aux 
faits extérieurs. ^ 

Abram, depuis Abraham, fils d'un Chaldéen établi 

en Mésopotamie, ayaut perdu son père, vint dans le pays 
de Chanaan, à Sicbem, avec sa femme Saraï son neveu 
Lot et une suile nombreuse de pasteurs. La famine s'étant 
•déehniidsnsle pays, il se.Totiraen Égypls^oè, ereigMmt 
d'être tué en avouant que Saraï était sa femme, il la fit 
passer pour sa sœur, croyant d'ailleurs que ce titre la 
{Brait respecter elle-même» La beauté de Sarai ayant été 
signalée au Pharaon, celui-ci la fit venir, et à cause d'elle 
combla de présents, Abram; mais il la lui rendit lorsqu'il 
eut appris la vérité. 

Al>ram retourna au Chanaan ; là il changea son nom 
Abram (père élevé) en celui d'Abraham (père de la mul- 
titude), sans doute parce qu'il commençait à devenir le 
malire de nombreux troupeaux et chef de pasteurs. Saraï 
prit le ma deSarah (maîtresse, princesse), car elle était 
désormais la femme d un chef, d'un mattre. 

Sarah n'ayant point d'enfant, présente à Abraham sa 
servante Agar pour en avoir un d'elle. Agar» devenue en- 

(t ) l*aol, V épiUe aux Ckirinlb., Xi, 3-7 . 
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ceiDleseaioDire fiëre et lynitaioe vl^à-visde Sarali; celle* 
ei la maltraite à son tour ; Agar s'eafiiit, «aoNule d'I»* 

naal, pois revient quelque temps après. Ismael esl né, 
et la jalousie de Sarah, devenue mère à sou tour, s'en 
accroît davantage.. Ayant vh Ismael rire, elles'eo iaituo 
grief auprès d'Abrabam, et oe patriarche renvoie, sans 
d'autres raisons, Agar et son filsavec un pain et une outre 
d'eaa en lui montrani le désert; elles'; rend et manque 
d'y mourir de faim et de soif. 

Un mot ici sur l'histoire de Lot et la chute de So- 
dome; Lot ayant donné Tho^taliléà doux jeunes étran- 
gers, les habitants de Sodome, poussés par d inftees 
désirs, veulent envahir sa maison ; mais lot, après leur 
avoir offert inutilemeni ses deux filles, se sauve avec 
elles et sa femme: celle-ci meurt en chemin ; il se re- 
lire i Soar, mais là, ne se erojrant pas encore en aéreté, 
il se réfugie dans une caverne, où s'accomplit le double 
inceste qui donna naissance à Moab et à Ammon, les 
pères des Ifoal^ites et des Ammonites. 

Abraham se retire à Gérar, où il fait encore passer 
ça femme pour sa sœur, et où se reproduit l'aventure 
rapportée plus haut. Malgré l'âge avancé de Sarah, le 
roi Abimelech la fait enlever, puis la rend lorsqu'il sait 
qu'elle est la femme d'Abraham auquel il adresse de 
justes reproches. Abraham lui avoue qu'il a eu peur et 
que Sarah était bien sa sœur» puisqu'elle était fille de son 
père et non de sa mère. Abimdedi la renvoie avec de ri- 
dies présents. 

Sarali meurt, et Abraham, après lui avoir rendu les 
honneurs funèbres, songe à noarier son fils Isaac ; il en* 
voie en Mésopotamie son servitenr ou son esclave Eliézer 

pour chercher une femme; Eliézer aborde justement Ré- 
becca, petite-fille de iNahor, frère d'Abraham. Kébecca 
est amenée à Isnac, qui la OMNlttit daûs la tente de Sarah; 
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là elle devieut sa femme, et le console, dit la Genèse, de 
la perte de sa mère. 

Abraham, quoique fort igé, pr^ une iroinème 
femme, Cethora, qui lai donne six fils ; il les renvoie de 
la Palestine, et il n'en est plus question. 

Isaac a deux fils jumeaux, £^ venu le premier^ et 
Jacob* 

Abraham meurt et est enterré auprès de Sarah. 

Isaac, menacé par la famine, se retire à Gerar, où il 
fait aussi passer sa femme pour sa sœur, et où le même 
roi Abimeleeh, apprenantia vérité, loi fait les mêmes re« 
proches qu'à Abraham. Isaac déclare aussi qu'il a eu 
peur. • 

On suppose, pour la vraisemblance historique, qu'il 
s'agit ici d'un antre Abimeledi qne celui da temps d'A- 
braham, ou qu'il y a eu confusion de récit. 

Ësaii épouse deux femmes Héthites, et bien qu'il soit 
toujours reconnu par Isaac comme Tainé, Rebecca par- 
vient i lui substituer Jacob qu'elle prélire, et è qui elle 
fait recevoir la bénédiction paternelle pendant Tabsence 
d'JEsaÎK 

' Arrivé ches son oncle Laban, Jaoob se met à son ser> 
vice; s'étant épris de Rachel, Tune de ses filles, il offre 
à laban de le servir sept ans pour obtenir sa main ; mais 
celui-ci avait une autre fiHe, Taînée, Léa; au jour du 
mariage convenu, il la substitue k Rachel, et Jacob, au 
lieu de s'irriter de cette supercherie, consent à servir sept 
autres années pour Rachel, tout en gardant Léa. 

Léa met au jour quatre fils avant que Rachel ait été 
mère à son tonr ; celle-ci présente alors k Jacob, suivant 
Tusage du pays, sa servante Bilha, qui met au monde 
deux tils. Léa, de son côté, n apnt plus d*enfants, pré- 
sente k Jacob sa servante Zilpha, qui lui donne aussi deux 
fils. Puis Léa en a encore deux autres et une fille, et Ra- 
chel, à son tour^ enfante Joseph. 

« 
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Jaoob ayaat coasidérablemeot augmenté sa familkt ses 
troapeaux el «on patrimoine, Uban et ses fils en ^vien- 
nent îalonx. Jacob, pour prévenir tonte attaqne, part 

secrètement avec ses ferames, ses enfants, ses troupeaux 
et tous ses biens, et s'achemine vers Chanaan. Rachel, 
ayant enlevé et eaché les idoles de Laban, celni*ci, irrité 
de ce vol, se met à la poursuite des fugitifs, et les atteint 
près de Gilead; mais il se contente de faire des reproches 
à Jacob et finit par se réconcilier avec lui« 

Dans le pays de Chanaan, Sichem, fils d'Héraor, chef 
des Uévéens, enlève à Jacob sa fille Dina, et après en 
avoir abusé, la demande en mariage. Mais les fils do 
Jacob, voulant se venger, consentent en apparence à ce 
mariage à la condition que tous les habitants mâles de 
la ville se feraient circoncire. Les Hévéens se font docile- 
ment opérer ; et les enfants de Jacob profitant de l'état de 
faiblesse où cette opération les avait réduits, se jettent 
sur eux et les égorgent tous; puis, ils pillent la ville, em- 
mènent les femmes, les enfants et les troupeaux. Jacob 
reproche cette action à ses fils comme une imprudence ; 
ce qui ne l'empêche pas de garder les captifs el le butin, 
et de dresser une pierre commémorative de ce failà 
Bédiel. 

Sur ces entrefaites, Rachel meurt en mettant au jour 

un nouveau fils, Benjamin ; puis Jacob se rend à Hé- 
bron, où il trouve encore son père Isaac. 

Après la vente par ses frères de Joseph, l'un des fils de 
Jacob, à une caravane d'Arabes, qui le eondùisirent en 
Egypte, la Bible ne parle pins des Hébreux qu'à Tocca- 
sion de leur arrivée et de leur séjour dans ce pays, et ici 
se termine le tableau de leur existence primitive, mêlée à 
celle des autres tribus de la Palestine ou de Chanaan, Nous 
les retrouverons avec Moïse presque complètement trans- 
formés par tes mœurs et par les Icms^ bien que restés 
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fidèles aux traditions et à la langue de leurs jincêtres. Or, 
la condition des femmes a suivi cette tranformation. 

▲ l'époque dont la Genèse trace un court historique, 
répoux et le père étaient tout puissants ; Us avaient pres- 
que le droit de vie et de mort sur leurs femmes et sur 
leurs enfants, ou, au moins, en disposaient comme d'une 
propriété; cependant la fenime y éuit peutFétre miew 
respectée et traitée qu'elle ne le fut dans la suite, à 
cause de la part même qu elle prenait à la vie extérieure 
de I bomme, et des utiles alliances dont elle était souvent 
Toccasion. 

Ainsi Hémar, chef de tribu, disait & Jaeob': > Sche- 
chème, mon fils, a beaucoup d'affection pour votre fille, 
donnez-la lui pour femme. Alliea&-vous avec nous* U 
pays sein k votre disposition, demeurez-y^ faites-y le 
commerce et des acquisitions (1). r» C est qu'alors les di- 
verses peuplades de la Palestine, bien loin de s'exclure, 
cberehaient k s[anir et à confondre leurs intérêts» 

Les fiançaiNes préedMeot le mariage et formaient un 

lien indissoluble (2). 

Les préliminaires et le cérémonial en étaient proba- 
blement les mêmes partout. La demande en mariage 
se faisait souvent par un messafier ; Abvabam eaveya 
en Mésopotamie son serviteur Eliézer chercher une femme 
pour son fils; Ëliézer alla, chez les parenU de la belle 
Rébecea, là leur demanda pour son jeune maître, €t ac- 
compagna sa demande de présents qu'il Ht à la jeaae 
fille, à sa mère et à' ses frères (3). A défaut de père, 

(1) Gtnèse, ch. XXXIV, trad. de Cahen. 
(î) f d.. ch. XIX, 12 ; XXXVIII, 11 . 

(i) id., ck. XXIV, T. 10 et Mûv., trad. dft (Mm. 
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ttttbâcea fui aeeordéa p»r son frère Labaa. Voici ce qu'on 
lit daos lu Genèse sur ce sajet : 

— La chose est décidée. Ribea est à toi» «niiièae-là et pars ; 
qaVlie soit la femme da fils de toQ maître, aiasi que Jehovah 
fa dit. — Alors le serviteur d'Abraham se proslema à terre. • 
Le serviteur tira des vases d'argent, des vases d^or et des ha- 
bits et les donna àRibca, et il û( des cadeaux à son frère et à 
sa mère. ~ Us mangèrent et burent. Le lendemain Tesclave 
dit : Renvoyez-moi vers mon maître Alors les frères et sa 
mère dirent : Que la jeune fille reste encore quelques jours, 
soit dix, avec nous, et, après, elle pourra partir. — Il leur dit: 
ne me retardez pas, puisque Jehovah a fait prospérer mon 
voj'age. — Us dirent : Appelons ht jeune lille et demandons son 
avis. — ils appelèrent Ribca et lui dirent : Veux-tu aller avec 
cet homme? Elle répondit : J'irai. — Ils bénirent Ribca et ajou- 
tèreot : Notre sœur, puissesrto devenir mille fois plusieora 
mille (c'est-à-dire très-féconde), et que (a postérité possède la 
porte de ses ennemis ! Ribca et ses filles montèrent sur des 
chameaux et suivirent l'homme. — Jits*hac étant sorti vers le 
soif pour se promener dans les champs, leva les yeux et vit des 
chameaux qui arrivaient. — Ribca, levant les yeux et voyant 
Jist hac, se laissa trli^^'^r du rhamean. — Klle dit à Tesclave : 
Qui est f'ft homme qui dans les champs \itnt au-devant de 
nous ? L'esclave dit : C'est mon maître. Elle prit un voile et 
s'en couvrit. — Jist'hac la condnisit dans la tente de sa mère 
Sarâ ; il prit Ribca, elle devint sa femme, il l'aima, et Jist'hac 
se consola de la mort de sa mère. >» 

Ce l'écii uaïi' donne une idée assez complète de la ma- 
Dière doot on procédait chez les anciens Syriens; on voit 
que la dot était donnée par les parents du fils et non par 

ceux (le la lille; ces derniers recev.iit^nt les présents, eu | 
des services en échange de main. Le passage suivant 
complète ces détails : 

« L'araméen Labane avait deux filles, dont l'aînée s^appelait 
Lea et la plus jeune Ra hel.— Les yeux de Lea étaient faibles, 
mais Ra'hel était belle de figure et de carnation. — Jacob ai- 
mait Ra'hel : il tlit à Labane : Je te servirai sept ans pour Ua'liel, 
ta plus jeune lille. — Labaue dit : Il vaut mieux que je te la 
donne que de la donner à un autre ; demeure avec moi. — 
Jacob servit sept ans pour Ra'hel, et ils ne parurent à ses yeux 
que comme quelques jours, tant il l'aimait. — Jacob dit à La- 
baue : Donne-moi ma femme, car mon temps est aeoompli, je 
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veux venir près d'elle, — Labane assembla io\xs les gens de 
l'endroit et tit un festin. — Le soir il prit Lea, sanlle, la 
mena dans la chambre de Jacob. — Labane donna Zilpa à 
sa fille Lea, pour servaule. — Le malin Jacob vit que c'était 
Lea ; alors il dit à Labane : Qae m'as-tu fait ? ne t'ai-je pas 
servi pour Ra'hel, et pourquoi m'as-tu trompé ? Labane lui 
répondit : Gela ne se fait pas ainsi dans notre endroit, de don- 
ner la cadette avant Tainée. Achève la semaine avec celle-ci, 
et noas te donnerons aussi Tantrepoar le service que lu féru 
a?ec moi encore sept année8.->-Jaeob fit ainsi ; il acheva' la se- 
maine avec celle-ci, et Labane lui donna aussi pour femme 
Ba'hel, sa fille. — Labane donna à sa fille Ra bel Bilha, pour 
être sa servante. — Jacob aima aussi Ka'hel, mais plus que 
Lea, et il servit encore sept autres années chez lui. » (i) 

Si des lois avaient déterminé, les conditions du ma-, 
riage, un beau-père n'aurait pu abusèr ai perfidement de 

Terreur de son gendre, le renilie victime d*un passe-droit, 
et exploiter à son profit l'amour que sa fille avait inspiré; 
auasi Jacob dit-il à ses deux femmes: Votre père m'a 
trompé èt a changé mon salaire dix fois. Ra*hel et Lea 
ajoutèrent : < Ne sommes-nous pas considérées par lui 
comme des étrangères, puisqu'il nous a vendues? et il 
voudrait encore manger notre bien (2) ! b 

Tout cela fait voir jusqu'où «était portée la puissance 
du père qui trafiquait ainsi de la maiu de ses filles. 

# 

Après la légende d'Adam et d'Êve, dont les enfants se 

marièrent ensemble, le mariage d'Abraham avec Saraï, 
^ fille de son père, est une preuve que les Hébreux prati- 
quaient l'union entre frère et sœur consanguins^ à l'exem- 
ple des autres peuples de l'Asie centrale, avec lesquels ils 
étaient en relation. 

Lis alliances entre les tribus diverses de la Palestine, 
loin d'être réprouvées, étaient fréquentes et utiles. U n'y 
eut que les Oiânanéens, auxquels les Hébreux évitaient 

■ 

(t) Glu XXUL 
ii)CluX3tXL 
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de s allier. Ësaû, ayant épousé deux Cbananéenaen, et 

voyant le chagrin qn*en ressentait son père, épousa une 
feaime de sa tribu, mais il conserva les deux premiè- 
res, preuve que cette défense u' était pas bien absolue. 
Jttda, fils de Jacob, épousa aussi une Chananéeune sans 
encourir de n^fjroche. Moïse, par sa réforme, sépara com- 
plèlement les liébieui^ de leurs voisius» car il entrevit 
les dangers de ées alliances pour le maintien durable 
de son système religieux et sociaU 

Le mariage chez les riches était côiébré par des festins 
qui duraient sept jours. On n'y voit point la trace d'iu- 
terventioa des prêtres, ni dé pratiques religieuses; seule- 
ment on faisiiit des invocations, des vœux d'abondarie» et 
de postérité, accompagnés de compliments adressés aux 
époux. 

Le désir d'avoir une nombreuse postérité porta les 
chefs hébreux, dits patriarches, h avoir plusieurs femmes. 
La stérilité était comme une malédiciion, et Jéhovah pro- 
mettait souvent à ses adorateurs, comme la plus haute 
récompense, de nombreux enfants (1). 

Le premier exemple de polygamie est celui deLamcch, 
qui eut deux tcmmes : Ada et Si ila. Abrahaoi en eut 
trois : Sarah, Agar et Cethura. Jacob en eut quatre et 
Esau trois. 

Une première femme privée d'enfants par suite de 
stérilité ou de maladie, pouvait amener luie esclave à son 
mari et lui dire, comme Sarah, Kachei et Lea : c Prends 
ma servante, et j'aurai pai elle des enfants* » Lorsque 
Rachel devint mèr^ , elle béiiii Jéhovah d'avoir mis un 
terme à 1 opprobre où la stérilité l'exposait; et Lea, ayant 
enfanté de nouveau^ pensa qu'elle était récompensée ainsi 
parce (qu'elle avaiiprété sa servante à sou époux (2). 

(I) GeM.. XXX, iS. 
(t) li., XXI, 8. 
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Cette faculté laissée à une première femme d'eo cher'- 
dber une deuxième pour sou mari, avait deux grands 

avantaiçes pour elle; d'abord de lui permettre de choi- 
sir celle dont le caractère s'accomaiodait le mieux avec 
le sien, ensuite d'enlever au mari un prétexte à la répu- 
diation. 

La naissance d'une fille ne dounait lieu à aucune ré- 
)Ouissance de famille, tandis que la naissance et le se- 
vrasse d*un fils étaient Toecasion de fêtes. Abraham donna 

un grand festin le jour oii Isaac fut sevré. 

11 ne faut pas trop admirer les mœurs des patriarches : 

il y rëi^nait un désordre att<stant bien que les rapports 
sociaux n'étaient pas encore réglementés. Que penser de 
l'état moral d'un pays oii un père veut livrer ses filles à 
la passion des habitants de Sodome, pour leur épargner 
un crirao contre nalure? et de ces mêmes filles profilant 
de l'ivresse de leur père pour lui faire commettre un dou* 
ble inceste (1 ) ? Cet acte coupable non-seulement reste ina- 
puni, mais devient la sondie de deux puissantes tribus. 
Ruben ayant séduit Bala, une des femmes de son père, 
n'en es/ puui que pai' la privatiou du droit d'aînesse (2). 
Ces faits snrprennenr moins quand on songe que les an- 
nales- des anciens peuples de TOrient en racontent de 
semblables avec la même crudité. Voici encore un au- 
tre fait non moins caractéristique. 

Jttda avait marié son fils ^^r à Tamar* Her étant mort 
sans enfant, Juda voulut qn'Onan,son second fils, épou* 
sât la veuve, suivant la coutume, pour perpétuer le nom 
du défunt. Ooan Tépoiisa, mais refusa de la rendre 
féconde; à sa mort, Tamar fut renvoyée chez son père ; 

(1) Gen., XIX, 50 , XXXVIII, 16. 
(1) XV, XX. 
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là/ hooteuie de sa stérilité, elle résolut de se prostituer 

à son beau-père pour en avoir un fils« 

« Alors, Tamar. ayant quitté ses habita de déoil, se cou- 
Tfft d'un Toile, s enTdoppa et s'assit sur la TOie publique. 
— Jada la vit et la prit poor une prostttuée ; Il se détounna 
ven elle et dit : Permets que je vienne Tera toi III ne aarait 

Sas que c'était sa fille. — - Bile dit : Que me donneras-tu ? Il 
it : J'enverrai on chevreau. Elle répondit : Oui, pourvu que 
■*lu donnes des gages jusqu'à ce que tu me renvoies. — Il dit : 
Quels gages te donnerai-je t £ile dit : « Ton cachet» ton collier 
et ton hÂton. » 

11 les lui donna, et elle conçut de lui. Plus tard Juda 
ayant appris q'uelle s'était prostituée , voulut la faire 
brûler ; mais ayant reoooou la vérité eu voyant les ga- 
ges qu'elle loi présenta, il la laissa^ vivre (4). Elle ac- 
coucha de deux jumeaux. Ainsi le dt^sir d'avoir des en- 
fants remportait sur toute autre considération ; et Tamar, 
qui aurait été punie pour s'être livrée à un étranger, 
est absoute pour avoir voulu, même au prix d'un incoste, 
perpétuer la race de son père« 

Nous avons dit que la naissance d'un fils %ait l'objet 
de réjouissances dans la f'amille ; le nom qu'on lui donnait 
exprimait aussi la joie des parents. Lea, devenue féconde, 
tandis que Rachel, plus aiméede Jacob, demeurait stérile, 
appelle Tenfant qui vient de naître Ruben [Voyez). Le 
aecond est nommé Siméon [Exaucé). Aser et Gad expri- 
ment une idée de félicité. Esan avait été surnommé £dom 
(Rouge) parce qu'il sortit tout rouge du ventre de sa 
mère: et il donna ce nom aux Ëdomites ou Idoméens 
dont il fut le père. 

Le nom exprimait aussi des sentimeats douloureux ; 
Racbel nomme son dernier-né Benomin (enfant de ma 
douleur)^ parce que sa naissance lui coûte la vie, Mai^ 

(1) id., ch xxxviu. 
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à son tour Jacob TappeliQ Benjamin (l'enfani^ de ma 
meilletié). 

Les fils d'une épouse de second ordre ne mouvaient le 
disputer à leurs frères nés de la prenûière femme. Isaac 
conserva ses droits quoique né après Ismaël . ^ 

Qoand Jféhovah dit à Abraham : t Prends ton fils 
unique, » il ne comptait pas les enfants nés des con- 
cubines de ce patriarche. 

Ceux de la seconde femme appartenaient à la première 
et quand celle-ci était' stérile, elle s'occupait elle-*méme 
de trouver celte seconde femme à son mari : * Prenez 
mon esclave, dit Rachel à Jacob, et j'aurai par elle des 
enfants, » et l'esclave ayant enfanté, Rachel dit ; m, Elle 
m'a donné un fils. oCest ce que dit la principale femme 
en Chine, quand une seconde met un fils au monde. 

Ismaël fut le 61s héritier d'Abraham tant que Sarah 
demeura stérile, mais Isaac étant né, Ismaël ne fntplos 
que le fils d'une servante, * d'Agar, et Sarah, prenant 
mêoie ombrage de sa pi;éseDce le fit renvoyer avec sa 
mère(l). 

Dans la suite, les petits-enfants d'Esaû, nés d^une 

première femme, furent mis au même rang que les en- 
fants d'une concubine de son fils. Tout cela, eu l'absence 
de lois, était livré à l'arbHnaire du chef de famille. 

Si le père était alors tout puissant, la mère n'avait au- 
cune autorité, surtout à l'égard du fils ainé; elle avait 
plus d'influence sur le fils cadet, comme le prouve Texem^* 
pie de .lacob; elle lui donnait un nom. L'aîné était le 
fils du père, les cadets fils de la mère et soumis à leur 
aîné comme des serviteurs. Isaac disait au frère d'Ësaii : 
c Les fils de ta mère seront tes esclaves. » 

Cependant^ la taculté d'avoir plusieurs femmes libres 

(1) CMM»XH,it-l6;XXXIU»S$ X3CX,8. 
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OU esclaves dont les enfants pcavaient devenir légitimes» 
soU par droit de primog<^nityre, soit par des préférences 
paternelles, rendit la répudiation fort rare à cette époque; 

et les femmes principales n'étant pas renvoyées arhilrai- 
rement, selon le bon plaisir du mari^ avaient une condi- 
tion pins heureuse» parce qu'elle était plus indissoluble- 
ment liée à la famille. 

' Une preuve du rôle important des mères de famille se 
trouve dans les honneurs funèbres qui leur étaient rendus. 

Les Héthéens ayant offert à Abraham d'enterrer le 
corps de Sarah dans leur cimetière, Abraham rofusa, 
parce qu'il voulait un tombeau séparé, et il acheta une 
* caverne située à l'extrémité d'un champ* On y plaça 
même la nourrice de la femme d Isaac. Û nourrice, chez 
les peuples primitifs, faisait partie de la famille (i). 

Malgré les habitudes nomades de ces peuples, ils re- 
gardaient comme un très-grand malheur d'être enterrés 
loin des lieux de leur naissance. Jacob, en mourant, fit 
promettre à Joseph de le faire enterrer auprès de ses 
pères^ dans la terre de Chanaan (â)» 

Hais si la femme fut, en certaines occasions, honorée 
chez les tribus primitives de la Syrie, nous avons vu, par 
Texposé des faits consignés dans la Genèse, que sa con- 
dition sociale non encore régularisée, était à la merci du 
père et de Tépoux ; et nous allons voir Moise ériger en 
loi ce que la coutume renfermait de plus désavanta- 
geux pour elle. 

(1 ) Genèie, XXUI, 6 et «iIt. 
(S) id^ XLIX. 
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Moïse. — Lois protectrices sur la femme. — Puissance pater- 
nelle. — Mariage. Unious élrajigères. — Pol^gaaiie. — 
Adultère, ^ Répudiation. 



Quand les Hébmx s'éuAlirent en Egypte à la faveur 

de la domination étrangère qui pesait alors sur ce patysy 
ils partagèrent alors avec les Pasteurs lch%o$ les avan- 
tages d'une civilisation depuis longtemps formée sur les 
bords du Nil. Les Egyptiens les ayant refoulés dans le 
Délia, les réduisirent en servitude; mais )a lèpre s'éfant 
propagée parmi eux, ils fureut relégués dans un petit can-» 
toUyOiileur situation' de plus en plusprécaireetiotolérable, 
les força d*émfgrer. Ce ftit Holse, élevé dans le collège des 
prêtres, qui leur inspira er leur fit exécuter ce projet. 

Doué d'un ^rand génie réformateur et d'un courage 
assez entreprenant pour metir \ à pit)fit tous les moyens 
nécessaires à l'accompifssemenf de ses desseins.^ Moïse, à 
la tête d'une tribu qui s'abaudonoait entièrement à sa 
conduite, conçut et fonda cette uuité religieuse et poli- 
tique dont peu de peuples anciens offinent l'exemple. 

Sans trop nous enthousiasmer, comme l'a taiî M, Sal- 
vador dans son hi$toire des imîitutions de Moïses 
pour une législation qui était ^ut-étre un progrès sur 
beaucoup d'autres, mais qui laissait fort à désirer, nous 
dirons, en ce qui concerne notre sujet, qu il accoidaà la 
femme certaines prérogatives que leur reiusèrent les au- 
tres législateurs de l'Orient. Dès le commencement de la 
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Genèse, dont on lui atiribue la rédaclion, il est dit que 
rhomme quittera soo père ei sa mère pour se joindre à 
sa femmst qu'ils seront une même ehair : « YoiUi Tes 
demesoset la chair de ma chair, s'écrie Adam en regar- 
dant Eve C'était proclamer le dévouement réciproque 
entre les époux. Mais plus loin, après la chute de 
Thommot misesor le compte de la femme, il fidt dire à 
Jéhovah : « Je multiplierai les douleurs de ta grossesse; 
vers ton mari sera ton désir, et lui te dominera (2). > 
N'était-ce pasdéclarer son inférieritéet sadépendance, après 
avoir reconnu presque son égalité vis-à-vis de l'homme? 
Or, les règlements de Moïse s;jr la femme participent de 
ces deux traditions : d'une part, il établit sa subordina- 
tion et son infériorité; d'autre part, il consacre le respect 
et les égards qu'on lui doit. 

Par exemple, l'homme qui, en frappant une femme eu* 
.ceinte, la faisait accoucher, sans autre accident, était con^ 
damné à une amende imposée par le màri, et après 
jugement d'arbitres; si elle en mourait, il était condamné 
à mon en vertu de la loi du talion : vie pour vie, dent 
pour dent, loi qui cependant n'eut pas d'application gé- 
nérale, comme nons le verrons plus loin. Getoi qui sédui- 
sait une vierge non fiancée, devait ou l'épouser ou la 
doter; si elle était fiancée, la loi coudamnait à mort le 
séducteur et la jeune fille : la jeune fille paice qu'dle 
n'avait point crié dans la ville, et l'homme parce qu'il 
avait violé la femme de son prochain. Cependant, la jeune 
fille trouvée dans un champ, à qui l'on avait fait vio- 
lence,, ne subissait aucnne peine, car on nWit pu ein- 
tendre ses cris. 

Un homme qui frappait sa servante, au point de lui 
faire perdre un œil, ou une deni, devait la renvoyer 

(1) Gen., H, t^û 

(î) m, 16. 

16 
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libre (i). Enfin, celui qui découvrait en public la tête 
d'une femme était puni d'une ameode. (â). 

Par ces danses et d'aatm« on Yait déjà ce qui peut 
fistinguer les institmions de^Moïse de edles que nous 
avons vues jusqu'ici. Cependant, il le céda peu au légis- 
lateur indien, sous le rapport de la subordination des 
femmes. Un père disposa de sa fille jusqu'à pouvoir la 
vendre ; toutefois, suivant les commentateurs, il n'exerçait 
ce droit que quand il était réduit à la dernière misère, et 
m l'avait plus dès que sa fiUe avait atteint l'âge de pu- 
berté ; enfin, le premier argent qu'il aeqnérail devait son 
vir à la racheter; et celu^qui acceptait ainsi pour ser- 
vante une fille mineure, s'engageait à l'épouser lorsqu'elle 
deviendrait nubile. Moïse porta que » la fille vendue 
par son père recouvrait sa liberté, oe père n'avait pas 
le droit de la vendre une seconde fois. Si elle déplai- 
sait à son maître, celui-ci pouvait la faire racheter ; s'il 
l'avait rfianeée à son fils, elle cessait d'être esclave; el, 
enfin, sicemaitre faisait épouser à son fils une autre 
femme, il devait lui restituer ce qui lui était dû pour 
son mariage. Sans ces trois conditions, elle se retirait 
libre et l'on ne pouvait exiger d'inanité. Hais cdie 
qui, devenue l'épouse de son maître, contractait, même 
avec son consentement, une nouvelle union, redevenait 
esclave ; et les enfants de ce second lit appartenaient au 
premier mari, par ce principe que les enfants sui- 
vaient la condition de leur mère ou plutôt la condition 
du maître de leur mère; c'est pourquoi le fils d'un 
luHQime esclave et d'une femme libres était libre (5). Il n'y 
avait probablement que les captives faites à la guerre qui 
fussent esclaves dans tome la force du mot ; car les res- 

({) Deuier,, XXII. Exoie, XXI, «6 et suit. , XXI!, 15 et tniv. 
(â) Salvador, HisU des Instit. de Moïie. 1. VU, cà* ^* 
(3) Exode, XMti^w»,XJLUn 
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tfietimis étaUies par Moïse, au sujet de la tente dés tlles, 

et les devoirs imposés aux maîtres de celles-ci, font sup- 
poser qu'elles étaient seulement réduites à la domesticité. 
Hais il résulte toujours, de œ qui prée&de, le fiût d'tine 
puissance paternelle disposant arbitrairement de la desti- 
née des tilles. 

Il y eut même des pères qui, contrairement aux lois 
de Moise, usèrent du droit primitif de vie et de mort. 

Jephté, juge de Galaad, ayant fait vœu, s'il triomphait 
des Ammonites, de sacrifier à Jéhovah, la première per-* 
sonne de sa maison qui Yiendrait à sa reuooutre ayant 
aperçu sa fille la première, résolut de la sacrifier. Celle- 
ci se résigna et demanda seulement la permission d'al- 
ler passer deux mois sur la montagne pour y pleurer 
sa f irginité. Jephté te lui permit, et 1 son retour la fit 
immoler. Bossuet se contente de dire à ce sujet : <t Jephté 
ensanglante sa victoire par un sacrifice qui ne peut être 
excusé que par un ordre secret de Dieu, sur lequel il ne 
lui a pas plu de nous rien faire connaître (1). » " 

Ce fait atteste en premier lieu que si les sacrifices hu- 
mains avaient été eiacés des usages et des lois, ils, étaient 
restés dans les mœurs traditionnelles et jusqu'à poufoir 
être accomplis dans des eireonsfances extraordinaires, sans 
opposition de la part des prêtres et du peuple. 11 atteste, 
en second lieu, la toute-puissance paternelle. 

Un autre fait» qui rappelle celui de Lot àSodome, et 
tétaoigne encore de la toute-pufssance du père et de l'é- 
poux, est celui que rapporte le livre des Juges. Un lévite 
d'Sphraïm ayant été reçu avec sa jeune fismme chez nu 
vieillard ide Gabaa, des hommes de cette cité vinrent le 
soir demander à cèlui-ci de leur livrer le lévite pour assou- 
vir d'infâmes désirs. Le vieillard leur ofi'rit sa propre fille 
et le lévite sa femme. Cette dernière fut seule emmenée 

(1) Hisl, Vnivei't*f pariiet 4« époque. ^ 
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par enx, et lorsqu'ils en eurent abusé ils Vs^bandonnèreDt. , 
^Le leodemaio matio elle vint expirer sur le seuil de la 
maison que le lévite n'avait point quittée. 

Cet acte odieux fut suivi d'une vengeance également 
odieuse; les Israélites se ruèrent sur Gabaa et les environs, 
massacrèrent hommes, femmes et enfants, à l'exception 
des vierges qu'ils se partagèrent entr*eux (1). C^était 
punir un crime par un autre crime, et malheureusement 
la Bible est remplie de faits de même nature (3),. 

Il y avait deux états difiFérents pour la jeune fille israé- 
lites ; dans le premier état elle recevait le nom d'Alma 
(cachée), parce qu'elle restait enfermée jusqu'à cè qu'elle 
eut trouvé un mari ; dans le deuxième elle recevait 
celui de Bethoula (vierge nubile) ; son nom générique 
était celui de Maara, féminin de Naar, jeune garçon. Dès 
l'âge de pubertéy vers douze ans et demi, elle devenait 
propriétaire du fonds et de l'usufruit des biens qui lui 
arrivaieut par hérédité, ou par tout autre moyen légal (3); 
alors la société la rédamaii pour qu'elle coopérât à son ac-^ 
croissement ; le père n'avait pas le droit d'empêcher son 
mariage, ni de détruire l'engagement que la jeune fille 
aurait pris depuis, si les parents avaient négligé d'y pour- 
voir avant répoque oh le mariage devah s'accomplir* 

Les fiançailles se faisaient par écrit ou par une pièce 
d'argent qu'on donnait à la fiancée; voici cet écrit tel 
qu'il a été rédigé par les rabbins : 

« Un tel jour de tel mois, de telle année;. ... fils 
de.... a dit à.... fille de.... : Soyez mon épouse, sui- 
vant la loi de Mo'ise et des Israélites, et je vous donnerai 
pour la dot de votre virginité la somme de..... zu- 

• 

(\) /u(7««. ch. lf-21. 

(2) Voir Examen critique des doctrina de la relighn ehréiiinntf par 
Patrice Larroqu«, t. U, section I. 
(S) Mvtdoi, Uv. cité, 1. TU, cb. 1 , 3. 
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zims (pièee» de monnaie de la valeur d'environ 40 c.), 

et ladite. .. a consenti de devenir son épouse sous cette 
coadiiioD, que ledit. s'oblige» et pourquoi il engage 
tons ses biens, jusqu'au manteau qu'il porte sur ses 
épaules; il promet de plus d'accooîplir tout ce qui est 
ordinairement porté dans les contrats de mariage en fa- 
veur des femmes Israélites. Témoins N., N., eta. 

Cette formule, quoique moderne, n'en est pas moin» 
conforme aux prescriptions de Moise que les Juifs de 
tous temps ont fidèlement suivies. 

La jeune ftUe devenue majeure avait le droit de sus» 
pendre la célébration; et celle qui avait été promise seu* 
lement par sa mère ou par son frère pouvait faire un 
acte de renonciation (1). Ëo outre, les fiançailles étaient 
nulles quand elle y avait été entraînée par vîolenee ou 
par crainte. Ce sont là, il faut le dire, des interprétations 
un peu hasardées de la loi mosaïque par les docteurs 
juifs. 

Suivant Mischna, elle ne pouvait pas être fiancée k un 
vieillard : « car donner une jeune fiUe à un vieillard pour* 
épouse^ ce serait la prostituer. > Ce précepte devrait être 
écni dans nos lois; il préviendrait bien des désordres do* 

mestiques. 

Le lien formé par les fiançailles imposait tous les de- 
voirs de la fidélité conjugale. Le jeune homme était l^a- 
lement maître de la personne de sa fiancée mais, non de 
ses biens, et la fiancée qui contractait une autre liaison 
était poursuivie comme adultère. Maimonide ditqu'après 
les fiançailles, la jeuile fille prenait le titre d'épouse. 

Il y avait des fiançailles conditionnelles, la particiile 
si en précédait la formule; pour qu'elles fussent valables, 
il fallait que les conditions n'eussent rien d'impossi- 
ble (!)• 

1) MUchna, de Spomal^ut, t. III, eh. 1, § 1. 
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Qiu^id les fiançailles avaient eu lieu eotre enfanls im« 
pubères, ceax-d, arrivés à Tflge de puberté, elles pou- 

Yaient être annulées , mais, en tout cas, la fille étaii 
liée ; le jeune bomme avait seul le droit de la répudier» 
8IUI8 dédomUdagemeot;, à moins qu'il u'e&i promis une 
dot; alors cette dot restait due au père de la fianeée. 

Le mariage avait lieu après l'âge de puberté, ou six 
n)ois, au moins, après les fiauçailles» Le contrat dressé 
avant la. célébration inentionnatt les SOOiuziQis que 
l'homme s'engageait à donner à sa fiancée pour prix de 
sa virginité, et les autres biens qu'il pouvait y ajouter. 
Une fois le contrat signée rhomme emmenait sa femjne 
ehezltti. 

La dot de l'époux était proportionnée à ses moyens ; 
cependant la IqI Tobligeait à apporter tout ce qu'il fallait 
ffm marier une jeune fille* Juiabomet a imité cette clause 
quand il dit c Dotez vos femmes et* aHachez-vous-tes 
par des bienfaits. » Malheureusement des parents avides 
ont fait tour^ner cette prescription k leur profit, en cm- 
géant du mari de fortes sommes pour eux-mêmes ; les 
rabbins disent toutefois que le père avait coutume de don* 
ner à sa fille certains présents pour ses ajustements de 
noces (1). 

La dot restàit entre les mains de l'époux, ainsi que 

tous les biens de la femme; et celle-ci ne les reprenait 
qu'après la mort de son mari ou en cas de répudiation. 
Misfdma rapporte que pour profiter plus tôt de leurs filles, 
le père les enduisait de chaux, afin de hâter leur puberté, . 
et il cite une clause qui défendait d'acheter de la chaux 
le jour du sabbat, ne fût-ce que pour m enduire 
me jeune fille. Voilà un abus de la puissaiice pater^ 
nelle que Moïse i\'avait pas prévu. 

La jurisprudence judaïque résume en dix articles les 

(i) SéMen, tmr Mr», t. II, 5»«di> IV, 
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obligatioDS que la loi impose aux époux ; la nourriture; 
les vêtements; l'amitié conjugale; une dot ; tous les se- 
cours de la médecine; les hooDeursde la sépulture; la 
rançon, si la ftmme tomlMiit en captivité ; l'entretien snr 
la succession depuis sa viduité, jusqu'à ce qu'elle ait re- 
pris sa dot: les mêmes avantages pour les filles qu'elle a 
eues de loi jusqu'à l'époque de leur mariage; enfin les: 
droits (énértnx de snceession ponr ses enftnts (1). 

De nos jours, les Israélites simulent les anciens usages 
sous les yeux des rabbins qui représentent les magistrats 
d'antrelois. Le jmme homme et la fille, converte d'un 
voile, sont assis sous un dais. On leur lit le contrat en 
langue hébraïque, et les passages de la loi qui s'y rappor- 
tent. Le fiancé met une bagne an doigt de sa compagne 
en loi disant : c Que cet anneau t'nnisse k moi selon la loi 
de Moïse el d'teraël. Le rabbin ou un proche parent verse 
du vin dans une coupe, en goûte, le donne à goûter aux 
éfjm et dît : Béni soit Faotenr de tente chose qui a fait la 
joie de l'époux et de l'épouse, qui a fait revivre Sien dans 
ses enfants ; qui a créé la gaîté, l'amour, la fraternité, 
ramitié et la paix, a Alors on y jette quelquefois une poi^ 
gnée de froment, symbole d'alK>ndanee, et un jeune en- 
fant brise le verre, soit pour que d'autres lèvres n'en 
approchent point, soit pour donner le signal de la féte» 
Us détaib yarient beaneonp sniyant les pays« 

La cérémonie du mariage durait ordinairement sept 

jours pour une fille, et trois jours pour une veuve (2) ; 
celui (]ui épousait deux femmes à la lois devait consacre^ 
à chacune d'elles sept jours de féte. 



(1) Salfador, Uv. cité. L. Vil, ch. 1. Sel<l«o, IH «awr. Bchr. 1. 111, 
ch. IV. 

(2) Seiaen,!. II, ch. 10. 
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L'époux portait une Mironiie* ainsi qae raltésteni 

plusieurs passages de la Bible. Isaïe dit : « Je me ré-' 
jouirai comme un époux ceint de sa conronoe, et comme 
une épouse parée de ses ornemeints (1). > Dans le Can^ 
tique de9 Cantique9, on lit : c Filles de Sion, venez voir 
le roi orné de la couronne que sa mère lui a mise le jour 
de ses noces (2). » 

Il y avait auprès de l*époux ce que nous appelons au- 
jourd'hui un garçon d'honneur ; il exécutait ses ordres et 
faisait tous les honneurs de la cérémonie. La mariée était 
accompagnée de jeunes filles qui, le soir, chantaient l'épi- 
tbalame k sa porte. 

Le Talmud {^i'M de la danse, à la suite du festin, une 
condition essentielle pour raccomplissenoent du mariage. 

Le -soir^ on (induisait l'épouse k la. couche nuptiale 
dans Tappartementdesa mère. Le jeune homme arrivait; 
mais le matin, de bonne heure, il retournait au milieu de 
ses amis. Puis, la mère et d'autres femmes revenaient 
auprès de l'épouse et recueillaient les traces de la virgi* 
nilé, usage commun à tout l'Orient (5). 

Les prêtres n'y intervenaient pas ; le père était comme 
le pontife, et, en unissant lés deux épQttx, il leur disait : 
c Que le Dieu d*Abraham et de Mcôb soit avec vons, et 
vous fasse prospérer en toutes choses, je vous bénis. »(4) 

Les Juifs actuels imitent principalement ce qui se fit 
dans le mariage de Tobie : Raguel met la main de Tobie 
dans celle de Sara, et leur donne sa bénédiction ; après 
quoi Roguel fait apporter du papier, écrit le contrat et 
le fait signer par les témoin^, puis on commence la 
féte(5). 

(1) lHde»Lll»10. 

t«) m, n. 

(3) Deut., ch. XXU, v. IS. 

(4) Tobie, VU, 15; Uuth, lY, 1. 
(ô) Tobie» va, 23. 
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Les sept jours de cérémonie montrent FimporUuice du 

mariage pour les Hébreux. La loi même établit que tout 
homme nouvellement marié n'irait pas à la guerre, ne 
serait tenu de remplir aucuDe eliarge et pendant un an 
pourrait s'occuper entièrement des soins de la maison, 

et se réjouir avec sa femme(i]. 

Moïse, érigeant en loi une'eoutume dès longtemps pra* • 
tiquée, décréta que lorsqu'il y aurait plusieurs frères 

dans une famille et que Tun d'eotr'eux mourrait sans 
enfant, l'un des frères survivants épouserait sa veuve 
pour loi donner une postérité. Le premier fils, né de cè 
nouveau lien, prenait le nom du défunt. Si ce frère re- 
fusait, la veuve devait aller à la porte de la ville, s'adres- 
ser aux anciens et leur dire : c Le frère de mon mari 
ne veut pas perpétuer dans Israël le nom de son frère, en 
me prenant pour sa femme. » Au second relus de ce frère, 
devant rassemblée, elle lui ôtait son soulier et lui cra- 
chait au visage en disant : c C'est ainsi que sera traité 
celui qui ne veut pas perpétuer la maison dé son frère ; 
et sa maison, ajoute le Deutéronome, sera appelée la 
maison du déchaussé, a (2) 

La veuve pouvait alors épouser un autre homme. 

Cette coutume, appelée lévirat, avait pour double but 
raccroissemeni de la population et la conservation des 
biens dans les familles. 

Ën droit, elle n'obligeait que les frères consan- 
guins, et non les frères utérins. Quand le frère décédé 
laissait plusieurs femmes, il suffisait d*en épouser une 
ou de la refuser publiquement. Les biens du défunt ap- 
partenaient en totalité au premier né du nouveau ma- 
riage. 

, (i)DMif«*.,niv, s. 

(î) OraUr; XXIV, XXV» s-«. 

16. 
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Le livre de Kuih nous présente m exemple du lévirat 
étendit k des parents plus éloignés qu'un beau-frère. 

Booz.. invite un parent de Jluth à user de ce droit ; sur 
son refus» il lui demande sa chaussure en signe de la 
cession de ce droit. Il en résulte luie scène touchante et 
naïve de mœurs, où une jeune femme/ quoique très- 
chaste, obéit à la coutume en venant d'elle-même, la 
nuit, se placer auprès de l'iiomme qui représenie pour 
elle te frère de son mari. 

Les rois et les pontifes furent dispensés du lévirat. 

Des motifs analogues obligeaient une fille ou une 
femme devenant héritière à n'éponaer qu'un homme de 
Si tribs, afin que ses biens, ne passassent pasdan&une 
autre» 

> • 

Lorsqu'un peuple est nouveau, ses contacts avec Té- 

tranger l'expose facilement à la tentation d'en imiter les 
coutumes. C'est ce que Moïse voulut prévenir, en défen- 
dant d'une manière absolue toute alliance étrai^[ère par le 
mariage, mais cette loi ne fut pas rigoureusanent suivie; 
et il y eut beaucoup d'exemples de contravention. IVloïset 
lui-même, avait épousé une Madianite; il est vrai qu'a- 
lors les Israélites n'étant pas encore constitués en nation, 
devaient rechercher d'utiles alliances avec leurs voisins. 
Dans la suite, au contraire, ces. mariages furent nuisi- 
bles a l^ur intégrité nationale. 

Stmson épousa une Philistine et fut tralù par elle ; 
Booz épousa une iMoabite, David épousa la fiile du roi de 
Gessur, Salomon épousa une Egyptienne et remplit son 
haiem de belles étrangères (1) ; aussi, ne tardari-il point à 
oublier le Dieu qui, dit-on, l'avait doué de sagesse, et il 
adora les dieux de ses, femmes ; égarement qui doit pa- 

(i) Hoii, cb, XI. 
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raîlre étrange, si Ton songe que Jéhovah lui aurail 
apparu , et que pourtant il lui préféra d'autres cultes. 

Les Juifs qui, sous Esdras, s'unireol à des étrangères 
furent forcés de les ebasser» et Néhémias châtia sévère- 
ment ceux qui les imitèrent. Mais une des causes de 
cette infraction se trouvait dans le Deutéronome : c Si 
votre IMeo tous a fait vaincre, ec que parmi les prison- 
niers, il se trouve une femme'dont la beauté vous séduise, 
emmenez-la dans votre maison ; là elle se rasera la tête» 
se coupera les ongles, se dépouillera des vêtements de 
captivHé, et lorsqu'elle aura pleuré son père et sa mère 
pendant un mois, prenez-la pour vous. » Une fois de 
nombreuses captives introduites au sein de la nation, il 
dut s'en trouver dont la beauté fascinait tellement un 
Israâite, que celui-ci ne trouvait l'accomplissement de 
son bonheur que dans une union prohibée par Moïse ; 
et comme nous avons vu que les conditions et la célé- 
bration des mariages se renfermaient dans les ftmilies 
en suivant les règlements et les rites admis dès l'origine, 
ceux-ci pouvaient être enfreints par un intérêt ou par un 
caprice particulier, sans faire encourir au prévaricateur 
d'autre diâtiment que le blâme d'autrui. 

Moïse autorisa le mariage entre fifères et sœurs de 
mères différentes, comme chez les anciens Hébreux, Le 
livre des Aois en rapporle un eiemple digne d*étre cité. 
Un frère consanguin dé la sœur ^d'ijimlon, s*étant épris 
d'elle, cherchait à la séduire : < Oh ! mon frère, lui dit- 
elle, cela ne se fait pas en Israël, ne commets pas cette 
mavvaîse action. Que deviendrai-je après mon déshon- 
neur ? Et toi, ne passerais- tu pas pour un fou? Ya plutOt 
me demander au roi. » (i) 

la loi punissait sévèrement Tunioa avec une prosti- 
mée; les enfiuits qui en naissaient n'étaient point légi« 

(I) aob, XBi, is, a. 
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tiines. Elle condamnait aa fouet le fluiriage contraeté 

avec un bâtard ou une bâtarde ; ie bâtard ne pouvait 
é{K>user qu'une esclave, et celle-ci, une fois affrancbiepar 
le mari, , (rtnameilait l'ingénuiié à çes enfants. 

Nous avons vu souvent que le premier mérite des 
femmes aux yeux des anciens législateurs et le principal 
but du maringe étaient de procnrer desei^ts mâles, à 
l'Etat; de même aux yeux de Moïse, une femme stérile 
ou n'ayant que des filles, n'avait pas rempli sa mission 
dans la société, celle de donner à son époux des fils hé- 
ritiers de son nom et de sa fortune. La fille de Jephthé, 
destinée à être sacrifiée à Jéhovab, parcourut pendant 
deux mois entiers les montagnes de Gaïaad» gémissant 
avee ses compagnes sur le malheur de mourir irierge. 
Isaîe, peignant une époque de désolation, s'écrie : Jm^ 
qu'à sept femmes diront à un seul homme : c accorde- 
nous ton nom pour échapper à l'opprobre qui i^ous me- 
nace. > Tacite peint en quatre mots les deux caractères 
dominant des Hébreux : generandi amoff moriendi 
contemptus. C'est pourquoi Moïse dit dans TExode : 
c II n'y aura pas sur la terre d'Israël de femmes sté- 
riles. 1 Cétait autoriser la polygamie. 

En principe, cependant. Moïse semble admettre la 
monogamie; lui-même n'eut qu'une femme, et il ensei- 
gnait que le genre humain était né d'un .seul .couple^ que 
l'homme devait quitter son père et sa mère pour vivre 
avec sa femme ; mais comme législateur il autorisa la 
polygamie.il l'interdit seulement aux prêtres et leur 
défendit surtout d'épouser une femme répudiée. 

Les obstacles opposés par la loi mosaïque à la poly- 
gamie, selon M. Salvador, n'étaient pas illusoires, dans 
un pays oU le mari dotait lui-même sa femme. L'homme 
qui prenait une seconde femme devait toujours à la pre- 
mière, lors même qu'elle aurait commencé par être ser- 
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faute, i'cxéeatioD des obligatîoas du eoatrat, pourriture, 

entretien, devoir conjugal, sans quoi elle partait libre de 

chez lui (1). v; 

Toute femme libre, en épousant un homme déjà ma- 
rié, restait entièrement indépendante de la première. Un 
homme ne pouvait épouser plusieurs femmes que lorsqu'il V 
avait une certaine fortune, puisqu'il lui fallait fournir 
une dot pour chacune d'elles. Mais les rois, bien plus v 
pour satisfaire leur intempérante que pour ne pas laisser 
éteindre leur race, en eurent un nombre illimité ; ainsi, ^ 
David épousa plusieurs femmes, dont huit sont nom- 
mées, entr'autrss, Blaacba, fille d'un roi syrien. Quant 
à Salomon, on sait jusqu'où il porta la licence, puis- 
qu'il eut sept cents épouses légitimes et trois cents favo- 
riteSé 

En autorisant les Hébreux à emmener chez eux des 

captives faites sur les nations ennemies, Moïse, outre 
qu'il laissait introduire des habitudes étrangères dans les 
mœurs, ne prévoyait pas les désordres qui s'en sui- ^ 
vraient; et puisquHl autorisait une polygamie légitime, 
il aurait dû prévenir le concubinage par des règlements 
sévères ; c'est ce qu*il n'a point fait. Il se contenta de 
défendre la vente d'une, concubine à un étranger» afin m 
- qu'on n'en fit point un ignoble trafic. Les enfants qui 
naissaient des concubines appartenaient aux femmes lé- 
/gitimeSf comme en Chine et dans, l'Inde. . 

Le Talmud n'abolit pas la polygamie, mais il limita 
le nombre de femmes que pouvait avoir un Israélite, tau- 
dis qu'avant lui le nombre n'eut d'autre limite que celle 
qu'imposait la fortune de chacun. 

Moise porta sur les femmes des lois répressives plus 
sévères que celles de Manou. Pour l'adultère^ le châti- 

r 

(1) Liv. cité, U Yll, ch. 2.-* £xodc,XXl, 10 et 11. 
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ment variait soivant la poritioB sociale des personnes ; 

la fiancée infidèle étant considérée comme adultère, su- 
bissait la lapidation, et la fille d'un prêtre était brûlée 
vive. Lorsqu'un mari soupçonnait sa femme, il pouvait 
lui défendre devant deux témoins dé firéquenter celai 
qu'il désignait, et de rester seule avec lui le temps 
même, disent les docteurs» qu'il £aut pour avaler uo 
œuf; il suffisait d'un seul témoin pour faire eondamaer 
une femme; et pour annuler sa déposition, il en fallait 
deux autres. La loi autorisait enfin le mari qui n'aurait 
pas pu surprendre sa femme sur le fait à la mettre à l'é* 
preuve sur un simple soupçon jalon (xilùtypiey 

« L'houx mènera sa femme devant le Gohène, il portera 
comme offrande pour elle un dixième d*Bpha de fiBurine d'orge, 
il ne répandra pas d'huile dessus et n'y mettra pas d'encens, 

car c'est une offrande de jalousie, une offlrande de ressenti- 
ment, rappelant l'iniquité. — Le Cohène la fera approcher et 
la placera devant Jéhovah. Il prendra de l'eau sainte dans un 
vase de terre, et le Gohène prendra de la poussière du pavé du 
tabernacle et la mettra dans l'eau. — 11 placera la femnae de- 
vant Jehovah, lui découvrira la tête et mettra sur les paumes 
de ses mains l'offrande du ressentiment, et dans les mains du 
Cohène seront les eaux amères qui donnent la malédiction. — 
Il dira à la fèmme: Si tu ne t'es pas souillée, sois à Pabri de 
ces eaux amères; mais si tu t^es souillée, sois un aujet d'impré- 
calion an mitiea du peuple ;^ ^e Jeiiovali fàsse tomber tes 
cuisses et ton ventre. — Que ces eaux viennent dans tes eur 
trailles pour fetire enfler le ventre et tomber les cuisses ! Alors 
la femme répondra : Ainsi soit-il ! — Le Cohène écrira toutes 
ces imprécations dans un livre, et les eOacera dans les eaux 
amères qu'il fera boire à la femme. — Ensuite le prêtre lui re- 
tirera des mains l'ofl'rande de jalousie, relèvera devant l'autel* 
— Lorsqu'elle aura bu les eaux amères, si elle a été souillée, 
elle sera pénétrée par ces eaux de malédiction, son ventre 
s^enHera al sa cuisse tombera, et cette femme deviendra un 
sujet d'imprécation au milieu du peuple.— Mais si elle n a pas 
été souillée, elle sera à i*abri de cette épreuve et aura des en- 
nuits. » (1) 

On prétend que Moïse voiUait seulement effrayer l'inaa- 

(i) Nombre V, i% et guiv. 
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gimitioii« Ce moyen était îDgénieax et eiScaee, car il est 
eer tain qn'en pr4ence des imprécations du prêtre, et de la 
menace d'un ^rand su[)plice, la femme coupable devait 
reculer devant cette épreuve peu dangereuse eu elle-même, 
tandis qae la femme innocente n'avait rien à risquer en 
s'y soumettant. Celle qui s'y refusait perdait sa dot, sui- 
vant Mischna. Cependant, c'était comme un aveu d adul-- 
tère^ et l'adultère entraînait la lapidation. Les, docteurs 
jnifr ont généralement interprété d'une manière large et 
libérale les institutions de Moïse. Suivant eux, la priva- 
tion de la dot était la. seule peine de la femme qui s'a^ 
▼onait tout d'abord coupable. On déchirait l'acte de 
mariage pour que l'épouse perdit à jamais le droit de 
rien exiger de son époux; ou, sans la déchirer, on l'an- 
nulait en écrivant au bas: c J'ai coounis un adultère, et 
je mérite de perdre la dot qne vous m*ayez donnée. » (1) 
Le mari, étant maître absolu de sa femme, devenait 
responsable de sa conduite devant la société; et s'il ne la 
cMnoncait pas èn cas dWulttee, il encoirait lui-même 
la peine de . la flagellation. 

Outre le cas d'adultère, la peine de mort était ap- 
pliquée en beaucoap d'antres circonstances à la tome ; 

on l'infligeait aux devineresses, aux sordères, aux ido- 
lâtres, aux filles de prêtres qui menaient une vie scan- 
dalense. 

Les lois concernant le divorce sont toutes en faveur du 
mari. Le Deutéronome porte : c Si un homme, ayant 
^nsé une femme, en conçoit ensuite dn dé|;oùt à cause 
de quelques défauts honteux, il fera nn écrit de divorce, 
et l'ayant mis entre les mains de cette temme« il la chas- 

(«) Miscbua, de Dote, cb. V, SVH, 74.— SalvAâor,UY. cité, i. VO, 
ch. 1. 
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sera de sa maison. » (1) Cétait donner à Tépoux bien 
des prétextes pour renvoyer une femme qui lui aurait 

déplu. Les rabbins prétendent quMl y était fondé, n'eût-il 
k se plaindre que de iaxinanière d'apprêter les mets (â). 

La femme répudiée, qui épousait un autre iiomme, si 
celui-ci la répudiait à son tour, ne pouvait redevenir l'é- 
pouse du prenaier, parce que, suivant le Deutéronome, 
elle avait été souillée et était devenue abominable aux 
yeux de Jéhovah. 

Il y avait des cas où le mari ne pouvait répudier sa 
femme : par exemple, lorsqu'il Tavait séduite avant de 
, répouser, ou lorsqu'il rayaitaccusée faussement de o*aToir 
pas été vierge en répousant; lui-même, dans ce dernier cas, 
était condamné au fouet, à une amende au profit du père 
de sa iemme et obligé de garder celle-ci ;. clause fort peu 
rassurante pour la femme. 

En général, la femme répudiée emportait tout ce 
qu'elle avait eu en se manant; on enlevait par là, tout pré- 
texte à Tavarice du mari, et l'on donnait à la femme ré- 
pudiée les moyens de surmonter les embarras de la situa- 
Lion où elle allait se trouver. 

C'est ainsi, du moins» qu'en décident les docteurs juifs. 
Le mari» d'après eox^ avait assuré les bilensdela femme en 
ces termes dans le contrat : « Je prends sous ma garde et 
garantie tous les biens dotaux et non dotaux que mon 
épouse a apportés, et tous ceux qu'elle pourra acquérir 
• dans la suite. Je donne hypothèque, envers moi et mes 
successeurs et héritiers, sur tout ce que je possède et tout 
ce que je posséderai, meubles et immeubles, afin que mon 
épouse puisse entrer dans la jouissance de ces biens pen- 
dant ma vie« eomme à ma mort. En m'obligeant à ce que 
je viens de dire, je renonce aux avantages que la contex- 

8) M., XXIV, I. 
) Setden, ch. XVIIL 



Digitized by Google 



IN PALESTINE. 



8T7 



ture particulière du contrai pourrait me fournir, et je 
m'en tiens à la force et à l'effet ordinaire des contrats de 
mariage usités parmi les Israélites, et cooformémeut à la 
tradition et aux préceptes de nos docteurs de pieuse mé- 
moire. » (l) 

Cette décision des docteurs ne nous empêche pas de 
soutenir que, d'après les lois de Moïse, le mari était cou- . 
stiiué le juge de sa femme^ et autorisé à la renvoyer au 
moindre caprice. 

Sans avoir le même droit que l'homme, ia femme pou- 
vait* suivant quelques rabbins, demander d'être séparée 
d'un mari attaqué de la lèpre ou d'antres maladies re- 
poussantes , et aussi réclamer rinierveniion des an- 
ciens pour Texécution de toutes les clauses du contrat ; 
si l'époux n'yobtempérait pas, il était censé répudié de 
fait, alors la femme sortait libre en vertu de cette 
clause : c Si un homme, après avoir épousé sa servante, 
prend une autre femme, il ne doit négliger en rien la 
première, sans quoi elle sort libre de sa maison, empor- 
tant sa dot. j> Mais de ià à une répudiation il y avait 
loin. Ou ne trouve qu'un seul exemple d'un mari répudié 
par sa femme chez les Juifs: ce fut sous Augnste. Salomé, 
sœur d'Hérode, répudia son époux Costobare, contraire- 
ment aux lois, dit Josèphe (2). * 

(1) Salvador, Hv. cité, l. VU|CU. U, — Mibchua* prœfat. l. lil. — 
Selden, de Uxor. hebr., 1. H. 
W II. XV, ch. 7, §9. 
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ffiens propres de la femme. — Veuves^— Héritages. — Rôle 
dans la religion.— Dans la politique.— Judith.— Règlements 
hygiéniques. — Occupations. — Toilette. Opinions el 
sentences sur les femmeg. — Le Cantique de$ CatUiqueê* — 
Conclusion. 



Avant Moïse, les femmes, en Palestine, ne paraissent 
pas avoir hérité de la fortune de leurs parents, ni avoir 
été propriétaires d'aucun bieurfonds. Les fiUes de Sat* 
phaad ayant réclamé auprès de Moïae poar hériter de leur 
père mort sans enfants mâles, ce réformateur obtempéra 
à l^ur demanda et porta que, lorsqu'un homme mourrait 
sans avoir de fils, son bien passerait à sa fille* S'il y avait 
un fils, la jeune fille était entretenue s^r les biens laissés 
par le père, et en se mariant obtenait un dixième envi" 
ron derbéritage(l). En cuire le père avait le droit de 
l^aer ce qu'il voulait à sa fille, quoiiiu'il eut un fils. 

L'exemple de Judith fait croire que les veuves sans 
enfants jouissaient de plus de droits que les autres femmes, 
puisqu'elle hérita de tous les biens de son époux, et les 
partagea ensuite i son gré entre les parents de celui-ci 
et les siens propres, 

Ën cas d'enfants, la veuve devait être alimentée sur 
les biens du défunt et conserver son logement dans sa 
maison. Gomme chez les Indiens, die élait mal vue en 
contractant un nouveau mariage, ainsi qu'il résulte de 

(i) Mlachna, île Mê. 
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cet éloge qu'on adresse à Judith : c Ton cœur a été 
affermi parce que tu as aimé la chasteté, et qu'après 

avoir perdu ton mari, tu n'as pas connu d'autre homme; 
* c'est pour cela que Jéliov ah t'a fortifiée et que tu seras 
bénie éternellement. > On croirait lira le code deManou. 

L'homme n'avait pas le droit d'intervertir l'ordre de 
la naissance ; celui qui, ayant deux femmes, aimait Tune 
plus que l'autre, ne pouvait, si l'ainé de ses enfants ap- 
partenait à celle qu'il n'aimait pas, frustrer ce fils de la 
portion double que la loi lui accordait. C'était prévenir 
les suites funestes résultant souveut des piétérences d'un 
père» basées sur le plus ou moins d'affection qu il por- 
tait à la mère. 

Quand le mari laissait plusieurs femmes, la première 
héritait avant la deuxième, la deuxième avant la troi- 
sième et ainsi de suite. Les effets mobiliers étaient aeids 
partagés également entre elles. 

Bien que la répudiation put faire rentrer la femme 
dans son apport » il y avait beaucoup de causes ou de 
prétextes pour Ten frustrer, comme celles-ci : avoir joué 
avec un homme non marié; avoir été dans un bain pu- 
blic; être sortie la téte nue, etc. 

Les enfants étaient tenus d*avoir beaucoup de raqieet 

pour leur mère. 

A cet égard il existait une loi qui fui sans doute très- 
rareiaent appliquée, grâce à l'indulgence maternelle. La 

mère qui n'était pas respectée de son fils pouvait l'appe- 
ler devant les anciens de la ville; aussitôt les habitants 
se jetaient sur lui et le lapidaient (2). Malgré cette loi, 
la mère avait peu d'autorité sur ses eniauis; le père seul 
avait le droit d'en disposer. Après la mort de son père, 

(1) Judith, XV, 11, lî. 

(2) Dftiler. XXI, 18-aa» 
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la ftUe dépendait biea de sa mère , mais elle pouvait an- 
nuler les promesses t[ue celle-ei aurait fiûtes pour elle» 

par UQ acte de raooQcialioQ« 

M^e ne condamne pas les femmes à une soumission 

aussi servile envers leurs époux que le législateur indien; 
seulement il établit bien leur infériorité et leur dépen- 
dance pair les actes qu'il leur interdit : ainsi pour les 
vœux qu'elles faisaient à Jéhovah, un père et un époux 
avaient le pouvoir de les en dégager, pourvu qu'ils le 
fissent promptement, au moment où ils étaient pro« 
noncés ; s'ils attendaient seulement jusqu'au lendemain 
avant de s'y opposer, ou si, connaissant la chose, ils de- 
meuraient dans le silence, ils étaient censés y consentir, 
et la femme devait s'acquitter de ses vœux (1 ). Les veuves 
et les femmes répudiées pouvaient accomplir les leurs sans 
l'intervention d'une volonté étrangère. 

Ces vœux n'indiquent point une participation de la 
femme aux cérémonies religieuses ; rien dans les lois de 
Moïse n'autorise à le supposer. 

Le Talraud, sorte de complément de ces lois, témoigne 
de i'interdii qui pesait sur les Juives en matière de reli- 
gion ; on voit par lui qu'elles étaient excliies des sacrifices, 
et que les prières n'étaient pas obligatoires pour elles : il 
va même plus loin : a Celui qui enseigne à sa fille les 
lois saintes, dit-il (2), est aussi coupable que s'il lui ap* 
prenait des obscénités. » Les Juives n'entraient pasid^ns 
l'intérieur d'un temple; elles devaient s'arrêter au grand 
vestibule, nommé pour cette raison ; vestibule de$ 
femmet^ 

TotttefiUe d'Israél, irréprochable dans ses moeurs^ pou- 
vait entrer daus la tribu sacerdotale par le mariage; toute 

11) JVSmr^, XXXi a et tQlT. 
;t) ihiiaoïiûlei» EMe 4e la M,tk. I, S 
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fille de prêtre pouvait devenir la femme du roi et angraod 
prêtre obtenir la main d'une princesse. Mais ces unions 

ne conféraient pas à la femme d'attributions religieuses. 

Il y eut cependant quelques prophétesses qui rempli- 
rent les fonctions analogaes à celles des Py tboaisses grec- 
qnes, telles furent Bebbora et Halda. 

Lorsque les Israélites fui ent soumis par Jabin, Deb- 
. bora, prophétesse, et, par une rare exception, juge d'I- 
sraël, les excita à la révolte. Us battirent Sisara, gén^ 
ra) de Jabin. Jabel, femme d'Haber, engagea Sisara à se 
réfugier chez elle, fit mine de le bien recevoir; mais celui- 
ci s'étant endormi, Jahel lui enfonça un clou dans la 
tête (1). Debbora déclara Jahel bénie entre toutes les fem- 
mes pour avoir tué par un odieux guet-à-pens un ennemi 
vaincu* 

Dans la politique les femmes^ en Palestine» furent en- 
core plus effacées que chez les autres nations ; quelques- 
unes cependant se dévouèrent 'pour leur pays; ainsi fit 
Judith, dont l'héroïsme mérite de nous ariîter ici. 

Judith, fille de Mérari, veuve depuis trois ans et demi 
de Manassès, vivait à Béihulie dans la retraite la plus 
profonde avec ses servantes, et se livrait aux jeûnes et 
* aux mortifications ^ malgré les richesses que lui avait 
laissées son mari. Ayant appris que la ville allait être 
livrée aux Assyriens, elle fit appeler deux prêtres et leur 
annonça qu'elle avait reçu une inspiration du ciel pour 
les sauver, et qu'ils eussent seulement à prier pour elle 
jusqu'à son retour. 

Lorsqu'ils furent partis, elle se renferma dans sa 
chambre» se couvrit d'un cilice, répandit de hi cendre sur 
sa tête et pria : € Dieit de mon père Siméon, dit-elle, 
faites que l'orgueil de leur chef soit châtié par son pro* 

(l)/ugM,lV>lé-87. 
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pre glaive^ ~ qu'il soU séduit par raiiraii de mes 
ymix, ^ entraîné par lea paroles de "mon amour, — 

donnez le courage à mon cœur, afin que je le méprise, et 
la force» afin que je le frappe, — et ceci sera en mémoire 
de votre nom que la main d'une femme Tait brisé... • 
Pois elle appela sa servante, Ata son eilice, remplaça ses 
vêtements de deuil par de plus beaux, se parfuma, orna 
sa chevelure, posa un bandeau sur sa tête, mit à ses 
pieds des sandales, prit des bracelets, des pendants d'o- 
reilles, des anneaux et d'autres ornements. Puis elle par- 
tit avec sa servante chargée de quelques provisions, sortit 
de la ville, arriva à Tanbe du jour près des gardes avan- 
oées des Assyriens qui lui demandèrent où elle allait. 
Elle leur annonça qu'elle voulait parler à leur général, 
lui révéler les secrets des Hébreux, lui montrer par quel 
moyen il pourrait prendre la ville sans danger pour les 
siens. Elle (ht amenée à Holopberne, et, aussitôt, le sé- 
duisit par ses regards. Chacun disait : « Peul-on mépri- 
ser le peuple hébreux qui a des femmes si belles, que 
pour elles nous devrions combattre contre lui ? — Or Ju- 
dith, voyant Holo()herne assis dans un pavillon tissu de 
pourpre et couvert d or, d*émeraudes et de pierres pré- 
cieuses ; — lorsqu'eiie Teut regardé, elle l'adora, se 
prosterna sur ia terre, et les serviteurs d^Hoiopherne la 
relevèrent par le commandement de leur seigneur. » 

£lle lui anaoûça le dessein qu'elle avait conçu de lui 
livrer les Hébreux* Toutes ses paroles plurent k Holo- 
pberne et }i ses serviteurs ; ils admiraient sa sagesse et 
se disaient l'un à l'autre : * Il n'y a pas une femme 
sur la terre semblable à celle-ci par sou regard, sa beauté 
et la sagesse de ses paroles. > 

Holopherne ordonna qu'elle fût bien traitée, qu'elle pût 
sortir de sa tente, y rentrer, et adorer son Dieu, comme il 
lui plairait, pendant trois jours. En conséquence, elle 
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sortait la nuit dans la vallée de Béthulie et se lavait i^ans 
UDe fontaine ; puis revenait et se mettait en prières. 

Au quatrième jour, Holopherne donnant un grand re- 
pas à son entourage, dit à Vagao, soa eunuque c Ya 
prier cette Juive de v^ir près de moi, car il est honteux 
diez les Assyriens <|n*nne femne se joàe d'un homme, et 
s'éloigne de lui sans qu'il Tait possédée. > 

Judith accepta l'invitation, se para de ses plus beaux 
vêtements et entra dans la tente d'Uolopherne. Elle man- 
gea et but avec lui. Holopherne, comblé de joie et plein 
d'amour, se laissa enivrer ; Vagao ferma les portes de la 
chambre et s'en alla. Judith ordonna à sa suivante de se 
tenir en observation devant la porte, implora son Dieu, 
puis s'approchant de la colonne qui était au chevet du 
lit, en détacha un cimeterre, saisit Holopherne par les 
eheveui, frappa son cou par trois fois et jeta son coirps à 
terre. Sa servante enferma hi tète dans un sae ; elles sor- 
tirent toutes deux et vinrent à la porte de la ville. Là, 
Judith cria aux gardes des murailles, c Ouvrez les por- 
tes, car Dieu est avec nous, il a signalé sa puissance 
en Israël. > Le peuple accourut, elle lui montra la téte 
d'Holopherne. Le chef des Ammonites, Âchior, tomba 
aux pieds de Judith et dit : c Tu es bénie de ton Dieu 
dans toutes les tentes de Jacob ; car le Dieu d'Israël sera 
glorifié en toi par tous les peuples qui entendront ton 
nom. » 

A la vue de leur général mjc^rt, les Assyriens épou- 
vantés s'enfuirent ; les Israélites a'élancèrent k leur pour<- 

suite, en massacrèrent un grand nombre, et revinrent 
chargés de riches dépouilles. Celles d'HoIopherne furent 
données à Judith. Mais cette héroïne, étant allée à Jéru- 
salem pour célébrer la victoire, les offrit au temple en 
holocauste. La tradition syoute : 

« Judith devint graude en Béthulie , et elle était la plus il- 
iUttitreen Israël.— Car la chasteté était unie à son courage, et 
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depuis la mort de Manassès, son mari, elle ne connut aucun 
homme durant tous les jours de sa vie. — Aux jours de fête, 
elle parafMail arec une grande gloire.— Bl eUe demeura cent 
* einq ans dans la maison de son mari, et elle renvoya libre ea 
servante, et elle mourut et fut ensevelie avec son mari dans 
BéthuHe. — Bt tout lè peuple la pleura pendant sept jours. >— 
Dans tout le cours de sa vie, et plusieurs années après sa mort» 
nul ne troubla Israël. — Et le jour de sa victoire est une fête, 
et compté par les Hébreux parmi les saints jourSi et honore 
par eux depuis ce temps-là jusqu'à ce jour.» 

Telle fut la plus grande héroïne dont les Israélites cal 
pu tirer gloire ; mais tout en admirant le dévouement pa- 
triotique qui anima. Judith, on ne saurait approuver les 
moyens qu'elle mit en usage pour arriver à ses fios« 

Quant à Thistoire d*Esther, elle ne fournit aucun 
éclaircissement sur le rôle politique de la femme en Pales- 
tine* Sa place se trouvait plus naturellement dans l'his- 
toîre de la femme en Perse, i can$e des détails de mœurs 

qu'elle renferme ; et qui se rapportent ù l'Empire où les 
Juib vivaient dispersés en état de servage. 

Comme reines, les Israélites ne comptent qu'Athalie, et 
encore fut-elle une usurpatrice détestée, car elle foula aux 
pieds les lois et la religion du pays. Mais si Ton compte 
peu de femmes Israélites qui prirent part \\x gouverne- 
ment, on sait par plusieurs exemples qu'à diverses épo- 
ques les femmes ne restèrent pas indifférentes aux grands 
événements dv dehors. Elkâ célébraient par des chants et 
des danses Ifs victoires des armées et venaient à la. ren- 
contre du vaiAqueur pour escorter son entrée triomphale. 

« 

Moïse, comme Manou etZoroastre, préoccupé des naa- 
ladies que le défaut de soin et de propreté engendrait 
parmi les femmes, surtout en Orient, est entré dans de 
minutieux détails sur les précautions qu'elles devaient 
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prendre à certaines époques. Nous renvoyons aux règle- 
ments eo&si|[nés dans kLévitique (1); on peut les corn- 
parer à ceux éb Manaâ et de Zoroastre, avec lesqods Us 
offrent une grande analogie. On y trouve également cette 
odieuse distinction entre l'impureté de la femme qui ac- 
couche d'une âlle et Timpureté de la femme qui aeoonehe 
d'un garçon. Moïse assigne 66 jours de parifieation i la 
première et 55 jours seulement à la seconde. Cette dis- 
tinction que la physiologie ne saurait admettre, tenait à 
ridée de dégiadatîoB physique et morite de la ièmme par 
rapport à Phomme» idée généralement répanàae chez les 
peu{des de l'Asie. 

Les oecnpations les pins ordinaires des tanmes Israé- 
lites consistaient à pétrir le pain, à apprêter la nourriture, 
à disposer les lits, à travailler la laine, à tisser la toile et 
à élever les enfants. Les femmes et les filles de rois ne 
se croyaient pas dispensées des soins dn ménage. Cest 
ainsi que Thamar, fille de David pétrissait et faisait cuire 
des gâteaux pour Ammon son frère. Elles étaient aidées 
dans ces oeeapations par des senramtest conenbines de 
knrs maris. 

Isaiie décrit la toilette des femmes dans cette impréca- 
tion: 

a Parce que les filles de Sien se sont élevées et oilt marché 
à petit pas, faisant du bruit avec les {)ieds, TEternel enverra la 
gaie sur la tête des filles de Sion, et il découvrira leur nudité. 
Bn ce teinpt*làj le Seigneur Oteia l'oroement des sonnettes, 
les agrafes, les boucles, les petites bottes, les chaînettes, les 
paplUottes, ke atours, les jarretières, les rubans, les belles de 
parfums, les pendants d'oreilles, les anneaux, les bagnes de 
senteur qui pendent sur le front, les mantelets, les édiarpes, 
les voiles, les poinçons, les miroirs, les crêpes» les tiares et 
les couvre-chefs. Et il arrivera qu'au lieu des odeurs aroma* 
tiques, U ^ aura de k puanteur ; et au lieu d'être ceintes, elles 

(i) Ydr ch. Xn et XX. 

17 
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aoroDl déhieailUat; otaa Ufade^hmax frliis, eltet aaiomla 
tête €haiiTe, et an liea de ceintures de cordon, àm eordee de 
aac, et an lien d*nn bean teint, nn teint hUé (I). » 

Les Juives portaient au cou un ornement en or, ayant 
la forme d'uu croissant ; on pense que c'est l'origine du 
croissant des mahométants. Elles avaient des pendants 
anx ofeilkSi m frootet au nés. 

« 

On pourrait croire qu'une sorte de déconsidération mo« 
raie ilevait psser sur la femme, ekez les Israélites, par 
suite de la tradition sacrée qui la représentiii comme an* 

leur de la déchéance de l'homme ; mais rien dans tout ce 
que nous avons vu n'en offro la trace* 

Une aeiile Ms il en est qwtioi^ dans rEcclésiastiquef 
oii il est dit que la femme a été le principe du péché, et 
que c'est par elle que nous mourrons tous ; mais l'auteur 
le dit à propos de la méchante femme dont il fait cette 
peinture énergique : 

« 

« n vaut beaucoup mieux demeurer avec un lion et avec un 
dragon qu'avec une méchante femme. — La malignité delà 
femme lui change tout le visage, elle prend un regard sombre 
et lurouche comme un vieil ours, et son teint devient noi- 
râtre comme un vieux sac. Son mari se plaint au milieu de ses 
proches et retient ses soupirs. — Toute malice est légère au 
prix de la malice de la femme; qu'elle tombe en partage au 
pécheur ! — La méchante langue aune femme est à un homme 
paisible ce aucune montagne sablonneuse est aux pieds du 
vieillard.— Ne considérez pas la beauté d^une femme et ue ia 
désirez pas parce qu'elle est agréable, La femme qui ne 
rend pas son mari heuireux est f'affidblissement de ses mah» 
el la débilité de ses genoux. — Ne donnez pas à Teau d*on<- 
verture quelque petite qu'elle soit, ni à une femme la liberté 
de se produire aundehors. --^ La méchante femme est comme 
le joug où on lie les bœufs pour leur faire traîner la charrue ; 
celui qui la tient avec loi est comme un homme qui prend nn 
scorpion. » 

(l)ltaïe«lU, 16-20. 
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Parlant de la femme de mauvaise vie, il trace son por- 
trait en ces termes : 

< La prostitution de la femme se reconnaîtra à son regard 
aiUer. Veillez sur eelle qui a rimpudence dans les yeux et 
ne Y0U8 étonnez pas si elle vous néglige. — Elle ouvrira' sa 
bouche à la fontaine comme un voyageur pressé de la soif - 
elle boira tontes les eaoz cmi mm près d'elle; elle s'asseoira 
•or tons les moreeanz de bois gvelle meentrera, et elle 
ouTriia son cai^ols à toutes les flèches jusqu'à ce qu'elle se 
perde.» 

Mais à côté de ce portrait rantenr présente ceiwdW 
femine mtaense ; 

« Le marî d'une femme qui est bonne est heureux; car le 
nombre de ses années se multipliera au double. — La Ij^ m^ne 
vertueuse est un excellent partage, c'est le partage de ceux qui 
craignent Dieu : elle sera (lonnée à un homme pour ses bonnes 
actions. — Qu'ils soient riches ou pauvres, ils auront le cœur 
content, et la joie sera en tout temps sur leur visage. — La 
femme sainte et pleine de pudeur est une grâce qui passe toute 

Srâce. — Gomme le soleil s'élève dans le ciel qui est le trône 
eKen» ainsi le Tisage d'une Amme vertueuse est l'ornement 
de sa maison. — La femme posée demeure fenne sur ses pieds 
comme des ccrfonnes d*or sur des bases d'argent, a 

Plus loin il résoipe ainsi tonte rinportanee dn râle so- 
cial de la femme dans la famille* 

« Celui qui a une femme vertueuse commence à établir sa 
maison; il a un secours qui lui est semblable et un ferme ap- 
pui où il se repose. — Où il n'y a point de haie, le bien est mi 

Sillage ; où il n'y a pas de femme, l'homme soupire ^ f ^m l'Ia* 
igence. • (i). 

Les proverbes attribués à Salomon renferment plu- 
sieurs passages très favorables aux femmes, et dont la 
sagesse même contraste ringnlièrement avec la vie licen* 
dense de ce roi, ce qui doit faire douter de leur origine. 

« Réjouis-toi, mon fils, avec la femme de ta jeunesse, cette 
biche des amours, cette gaielle pleine de grâce l que ses char- 
Ci) Ch. iô, 26 ei 26. 
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DM t'nimnt dans tons les temps ! que son amonr te transporte 
Sjouret Pourquoi donc t'éprendre d'une étrangère et prodi- 
guer tM eueiiM à une inconnue! • 

« La femme forte, qui I» teOtt»«»î «r 
beaucoup celui des perle». U ccBUt d» ion meri se confie m 
E^leto eômUe de Uon duMpeJour de M TU.» 

Il est impossible d'attribuer «aeore à ce roi le portrait 
suivant 4e la prostituée : . , 

. CommeJe regardais par la fenêtre, j'aperçus, m b soir, 
au moment où la nuit devenait obscure, un jeune InwMé qui 
se dirigeait vers certains logle. Une tomme fut à sa rencontre, 
narée In courtisane, pleine de rB»e,bmy«nt^ débauchée, cou- 
?«^rtantôt sur IM pubUques, tantôt eetenuit aux aguets 

ie te durduis ; fal parfumé mon lit de myrrhe, d aloès et de 
dmmwnene suis seule, tiens, réjouissons -nous jusqu'au 
âaSn » il fat pris au filet par ses discours trompeurs, et il la 
eidvit comme le bœuf dont on va faire une victime, comme 
l'aeneau qui ne comprend pas qu'on le conduit à la mort.... 
Itofntenant donc, jeune homme, sois attentif à mes discoure, 
ne te laisse pas égarer par cette femme ; sa maison est le che- 
oiin du tombeau. • 

A ce tableau peint, en quelque sorte, d'après nature, 
OB «nie à opposer celui de la mère de famille dont les 
oeenpatioBS et les vertus suit ainsi énumérées : 

« InfeUKable, prévoyante, se levant avant le jour pour donner 
do «Un à sa maison, des tâches à ses servantes, achetant un 
SaSp de ses deniers, faisant planter une vigne et appuyant 
Sïte la nuit la main sur la quenouille et le fus^u. - Elle 
oSvre et tend ses deux bras vers les néceseitMX. U fore* et 
la d^enité lui servent de mantean. BUe ouvre la Joudie avec 
wS- la loi de charité ert sur sa langue. Ses file m lèvent 
dTa vant elle et la disent bienheoreuse. ^ man proclame ses 
louanees .niS^ w montrées fortes ; 

mafs toi tu ta» M toutes surpasséos. Ugràce est trompeuse, la 
S^alîé n'«t fJ» iSaat; la We <iul eratot Dieu est seule 
digne d'élogM. * 

Le line qui exprime le mieux le génie poétique et sen- 
timental de ce peuple est, sans ecmiredit, le Cantiqu» 
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des Cantiqiéeê» Son savant traducteur et commentateuTt 
M. E. Renaot pense qu'il date du dixième siècle avant 

notre ère, postérieurement à la mort de Salomon. Sui- 
vant lui, Fauteur irrité contre le roi à cause de rétablis- 
sement du harem où il avait réuni un grand nombre 
de femmes tirées de tous les pays, lui oppose un simple 
berger qui l'emporte sur lui dans le cœur d'une fa- 
vorite, 

Vkn différente d'JËsther qui s*était attiré les bonnes 
grâces d'un eunuque pour entrer dans le harem du roi de 

Perse (1) , la Sulamite dédaigne les splendeurs de la 
cour et les voluptés que Salomon achèleà prix d'or, et leur 
préfère Tamour sincère du berger, qu'elle a laissé au 
village et la vie paisible des champs et de la tribu. 

M. Renan dit que la Sulamite marque la première ap- 
parition de hi vertu de Tamour ; c'est une simple fille de 
la naïve antiquité qui s'élève dans la sphère la plus haute 
de la morale (2). 

Voici les passages les plus caractéristiques de ce petit 
pctSme: 

« Je suis noire, mais je suis belle, filles de Jérusalem, comme 
las tentes de Cédar, comme les pavillons de Salomon. Ne me 
dédaianes pas parce que je sois on peu noire ; c'est que la so- 
leil flrabrdlée* Les fils de ma mère m'avaient .pris en hah»; 
ils m'avaient mise dans les champs pour garder les vignes* 
Hélas ! ma vigne# à moi Je l'ailKton gardée t (Ch. H.) 

« Mon bien-aimé est pour moi un bouquet de mjrrfaet U vu 
reposer entre mes seins. » (Ch. Y.) 

« Oui, tu esbeUe, mon amie ! oui, tu es belle! tes yeux sont 
des yeux de colombe, sous les plis de ton voile. Tes cheveux 
sont comme un troupeau de chèvres suspendues aux flancs du 
Galaad. Tes dents sont comme un troupeau de brebis tondues 
qui sortent du bain ^ chacune d'elles porte deux jumeaux; au- 
cune d'elles n'est stérile. Tes lèvres sont comme un fil de 
pourpre, et ta houdie est charmania. Ta Joue est comme une 
moitié de grenade sons les pUs de ton voile. Ton cou estooume 

(1) Eftther, II. 

(1) £e QamUqiu da Cmntiques^ tradnclioii aiavelle, p.ll5. 
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la tour de Davidi.. Tes deux seins sont eomiDfi deux Janein 
de gazelle qui paieient aumiOeu deelis... 

» Tu m'as rendu le cœur, ma sœur fiancée, tu m'as rendu 
le cœur par un de tes yeux, par une des boucles qui flottent 
BUT ton cou. Que ton amour est charmant, ma sœur fiancée ! 
que tM eamm mbI éooces I 6lliB valent mieux que le yin» 
•I l^odenr de tes parfums Tant mieux que tons les baumes. Tes 
ttms distillent le miel, ma fiancée, le midi et le làit se cadieni 
sous ta langue, et Fodeur de tas TèCemeats est comme rôdeur 
daLiban.«.»KGli. DL) 

c Mon amant a le teint blanc et vermeil. On le distingue en- 
tre mille. Sa tête est de Tor pur ; ses boucles de cheveux sont 
flexibles comme des palmes, et noires comme le corbeau. Ses 
jtns s<mt des eolombes sur des rigoles d'eau courante, des 
eqlombes qnl- se baignent dans lelaity'posées sur les bords d- un 
▼ase plein. Ses Jones sont comme une plate-IAuide de banme, 
comme un carreau de plantes de senteur; ses lèTreS sont des 
lis» la myrrhe an ruisselle. Ses mabs sont des anneaux àHur 
teaillées de pierres de Tharsis ; ses reins sont un chef-d'œu- 
Tre d*ivoire, couverts de saphirs ; ses jambes sont des colonnes 
de marbre posées sur des bases d'or ; son aspect est celui du 
Liban, beau comme les cèdres. De son palais .«e répand la doo- 
ceur, de toute sa personne le charme... » (Gh, X.) 

< ... L'amour est fort eomme fat mort (qui no lâdie pas sa 

proie) la passion est inflodble eomme Tenfer. Ses brandons 
sont des brandons de flamme» des flèches du feu de JéhoTah 
(la foudre) ; les grandes eaux ne sauraient éteindre Tamour, 
les fleuves ne sauraient Pétouflèr. Quand un homme veut 
acheter l*amour au prix de ses ricbesses, il ne recueiUe que k 
coofusioiu a (Ch. XIV.) 

Oo peut remarquer des analogies de style» d'idées en- 
tre ees passages et. ceux que qous avons tirés des poèmes 
indiens; c*est la même profiision d'images; e^est aussi 
la même exaltation d'amour où le sentiment n'est pas 
éteint par la Yolupté» 

En résumé, Thistoire de la condition des femmes en 
Palestine nous a o&n deux époques bien distinctes, 
celle dont la Genèse est une peinture naïve, et oelle de 
la réforme mosaïque. 



Digitized by Google 



ES PALESXliNE. 



La Gea^ nous moutre la place importante qu'oocu- 
paii la femme dans la vie nomade, pastorale, des tribns 
syriennes, en raison de la part qu'elle prenait aux tra- 
vaux, aux fatigues, aux excursions aventureuses de 
Thomme et des utiles alliances dont elle était l'occasion. 
Mais nous voyons aussi qu'elle fut à la merci du père 
et de répoux, disposant d'elle comme d'une propriété. 

Moïse, tout en empruntant aux Egyptiens quelques lois 
protectrices en sa fsiveur, en créa d'autres qui réduisirent 
son action, qui l'exclurent complètement de la viereligieuse 
et politique. En un mol, considérées dans leur ensemble, 
ses institutions lui furent défavorables ; et l'histoire des 
Juifs nous présente même plus d'un exemple oii la coutume 
remportant sur la loi, paralysa les bonnes intentions du 
législateur. Si d*un côté ce peuple retournait sans cesse 
à r idolâtrie de ses ancêtres^ malgré les terribles menaces 
de Moiset de Tautre il reprenait aussi d'antiques usages 
également réprouvés et funestes à la femme; nous en avons 
cité comme exemple le sacrifice de la fille de Jepbté ac- 
compli sans opposition. 

Enfin, de Vkuàe des lois, des mœurs et des faits, il 
résulte clairement pour nous que la femme compta peu 
dans la société juive; exclue de la vie publique, privée 
de droits civils, réduite à la vie intérieure, sa diÂtinée 
dépendit entièrement des bons oq des mauvais traitements 
de l'homme. 
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Page i09, lignes, milieu de étaient; tieet sont. 
Page 142, ligne 27, au Heu de paraca, lUez naraca. 
Page 156, ligne 14, au /ieu de pur» /tsfz pure. . , 
Page 100, ligne 11, m /ti;^ de pour, ities par. 

Page 203, lipe 26, au lieu de se trouvant, lisez se trouva. 

Page S40, ligne 33, OH (m i(# de sa première renooitre 
avec Saconntala, (ttes de cette première rencontre. 

Page 255, ligne 5, au lieu de kchatriyas, lisez kchatriyâs. 
Page 279, ligne 90, au iiettite les Perses «MB lesParses. 
Page 325, ligne 13, eutieude aussi, lisez ainsi. 
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